
i 


! 



\ 


% 



• M 4 


' w y: > 


LE 


MISANTHROPE 

ET 


LES PHILINTES, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES 

ET EN VERS. 

PAR A. J. FOSSARD. 


la / i„ ‘r?. 

• * * •.* > 

* * '/ 


— 1832. 




%. ' t&a 


W' 
l'J) 


PARIS, 

FIRMIN DIDOT FRÈRES, LIBRAIRES ÉDITEURS, 

IMPRIMEURS DE l/lNSTITCT , 

4f RUE JACOB, W° 56. 

« 

‘ 1842. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


PRÉFACE. 


Messieurs , quand Je regarde avec exactitude 
L’inconstance du monde et sa vicissitude ; 
Lorsque je vois parmi tant d’hommes différents 
l’as une étoile fixe et tant d’astres errants. 

( Racine , Les Plaideurs. ) 


— — — 


Lorsque les philosophes du XVIII e siècle ont abandonné les sciences 
pour les abstractions de la métaphysique et de la philosophie , ils ont 
fait tourner au profit de leurs doctrines ou de leurs ambitieuses idéa- 
lités, tout ce que le temps et les événements avaient engendré de 
corruption dans les mœurs et dans l’organisation sociale de leur épo- 
que. 

L’impuissance et le mépris avaient flétri les règnes des derniers 
Valois. Les guerres d’ambition et de religion , les massacres , les ré- 
gicides, l’inexorable politique de Richelieu; les émeutes de la 
Fronde, burlesques jusque dans leurs cruautés; les usurpations des 
parlements sur le pouvoir royal : toutes ces causes marquées du 
sceau de la fatalité ébranlèrent les croyances et la fidélité du peuple. 

11 comprit mal les leçons du malheur. Égaré par des ambitieux , 
il ne vit de la religion que le fanatisme ; de la royauté , que la tyran- 
nie; des institutions sociales, que les excès ou les entraves; et confon- 
dit dans sa haine et son mépris , les principes avec les abus. 

11 ne lui resta que le sentiment de sa force et l’exagération de ses 
droits , peu de foi et plus d’illusions. 

Le règne mémorable du grand roi excita de l’enthousiasme ; il lui 
fournit les moyens de personnifier en lui la puissance absolue et de 
contenir par une volonté ferme et imposante, toutes les passions 
dissolvantes qui avaient menacé la monarchie. Elles cédèrent à l’ascen- 
dant de la gloire, à la respectueuse sympathie du malheur; mais bien- 
tôt elles se ranimèrent plus fougueuses et plus délirantes. 
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ô PRÉFACE. 

Les arts ramenés en Fiance par le chevaleresque François I er y 
florissaient et donnaient à l’esprit plus de grandeur et de délicatesse. 
Les belles-lettres avaient brillé de moins d’éclat ; mais elles venaient aussi 
d’atteindre le plus haut degré de perfection et de célébrité. Le règne de 
Louis XIV, mémorable exemple des grandeurs et des misères humaines, 
reçut tous les genres d’illustration. Les plus beaux génies dotèrent la 
France des chefs-d'œuvre qui l’élevèrent à une grande supériorité lit- 
téraire sur les siècles et les nations. Ils s’immortalisèrent, et cette 
gloire nouvelle attachée à des noms plébéiens , l’emportait dans l’opi- 
nion publique sur Us trophées qui jusque-là n’avaient été que le 
prix du courage exclusivement réservé aux guerriers enfants des plus 
nobles races. 

Les lettres étaient restées étrangères à la politique pendant le XVII* 
siècle. Les premières années du XVIII e s’étaient écoulées sous la triple 
impression de la décadence du pouvoir, de la dissolution des institu- 
tions et de la glorification des grands hommes. 

Tous les ressorts de la politique étaient usés : la royauté conservait sa 
couronne , mais elle avait perdu son auréole. La noblesse servait avec 
plus d’égoïsme que de dévouement , et le développement rapide des 
germes de l’industrie créée par le grand Colbert, répandait dans la so- 
ciété un bien-être favorable au progrès et à la propagation des idées. 
La philosophie donnait aux hommes le sentiment de leur valeur et la 
faculté de juger leurs semblables. Tout le monde voyait le chaos et 
attendait la régénération. 

Une régence voluptueuse fit tomber le pouvoir au plus bas de l'a- 
vilissement en le souillant de l’orgie ou en le livrant à la crapuleuse 
hypocrisie d’un ministre méprisé. 

Louis XV parut. L’amour du peuple ranimé par l’espérance l'encou- 
ragea du titre de Rien-Aimé , mais il succomba bientôt à la corruption 
de son siècle au lieu de le régénérer. 

Lorsque toutes les facultés de l’homme sont arrivées à leur apogée, 
qu’elles ont, à une époque, montré leur toute-puissance, la gloire atta- 
chée à leurs œuvres paralyse la génération qui suit. Étonnée , impuis- 
sante , elle passe de l’admiration au découragement et cherche d’autres 
moyens d’illustration. Tel fut le stérile héritage légué par les grands 
hommes du XVII* siècle aux beaux esprits du XVIII e . Ceux-ci se laissè- 
rent entraîner par leur imagination dans le vague de toutes les théo- 
ries. L’esprit brillait par le sarcasme ; la science par le scepticisme : et ce 
qu’on a appelé la philosophie du XVIII e siècle, mit tout en question au 
lieu de rétablir des principes. 
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Après Corneille, Racine, Boileau , la Fontaine , Bossuet, Pascal , pa- 
rurent Montesquieu , Helvétius, Rousseau , Diderot, les encyclopédistes 
et Voltaire. 

Montesquieu dans son esprit méditatif et d’observation passa de l’é- 
tude approfondie de l'histoire au jugement de son siècle. Sa critique 
incisive et spirituelle obtint, dans les Lettres persanes , la popularité 
du roman; mais elle égara l’esprit au lieu de guider la raison, et il 
manqua son but. Plus tard il puisa dans de studieuses recherches ses 
inspirations dogmatiques qui, dans son livre de l'Esprit des lois, n’a- 
vaient d’autre objet que de ramener à leurs véritables principes le sa- 
cerdoce, le gouvernement et ta morale publique. Mais ce fut au con- 
traire dans cette œuvre du génie, où l’auteur avait cm déposer des 
éléments de restauration , que les nouveaux philosophes et les écono- 
mistes vinrent prendre les textes spécieux de leurs publications ré- 
volutionnaires. 

Helvétius jugeait l’espèce humaine à travers les illusions de l’opu- 
lence et de la volupté. 11 écrivait comme si tous les hommes eussent 
été doués de l’heureuse harmonie de sou organisation , de sa haute 
intelligence et de la bonté de son cœur, sans s’apercevoir qu’emporté 
par les subtilités de son esprit , il tendait au matérialisme. 

Rousseau dans les phrases sonores de sa vanité philosophique , Vol- 
taire dans son scepticisme et sa spirituelle fécondité ne se bornaient pas 
a stigmatiser l’immoralité du siècle et les travers des hommes. Ils 
n’attaquaient pas le sacerdoce dans son luxe et sa licence , mais la 
religion dans scs dogmes. Ce n’étaient pas les prétentions et les ri- 
dicules de la noblesse qu’ils flagellaient, mais son institution qu’ils 
sapaient. Ce n’était pas l’avilissement du pouvoir royal qu’ils dé- 
ploraient, mais la royauté qu’ils ébranlaient dans ses fondements. 

Enfin Diderot et ses sectaires poussèrent leurs théories subversives 
jusqu’à l’athéisme, et le délire du prosélytisme et de l'expérimentation 
vint expirer à la fin du XVIII e siècle au milieu du chaos et de la 
barbarie. 

Quelle différence de l’état des arts et des lettres à celte époque avec 
l’éclat que les lettres et les arts jetèrent sur le XVI 1 e siècle ! 

Cependant un grand homme s’était élevé sur des ruines. Aussi po- 
sitif dans ses principes de gouvernement qu’avaient été vagues et dan- 
gereuses les utopies de la démagogie, tous les problèmes se résolvaient 
pour lui par la force , le nombre et la puissance. La parole , la pensée 
même, furent captives et les lettres asservies. L’imagination n’eut 
plus qu’un alüncnl; l'enthousiasme de la gloire militaire. Napoléon 
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confondait dans sou aversion despotique toutes les conceptions libé- 
rales de l’esprit et de la philosophie , sous le îïtnn (Y idéologie : il ne 
voulait que des bras et n’estimait les intelligences qu’à condition d’un 
dévouement aveugle. Ses vues, il en faut convenir, étaient grandes et 
toutes de réorganisation ; mais son irrésistible domination devait faire 
passer sans intermédiaire de l’anarchie au despotisme. Ni l’une ni l’autre 
de ces conditions ne sont l’état normal des sociétés modernes : l’a- 
narchie s’était perdue comme un torrent, le despotisme s’éteiguit 
avec ses foudres. 

Toutes les oeuvres du génie sont les fruits de la paix et de la liberté ; 
elles sont filles de l’inspiration et ne peuvent naître ni d’une pensée 
étrangère , ni d’un commandement , à peine d’avortement ou de mons- 
truosité. La médiocrité seule obéit aux caprices de la mode ou cède à 
l’oppression de la tyrannie. 

Sous la république , la France s’était faite grecque et romaine , par 
ses mœurs, ses modes et ses arts. Cette disposition des esprits et 
des goûts se prolongea sous l’empire et x int finir à la restauration. 

La génération nouvelle avait acquis en dix années une précoce ma- 
turité, et l’expérience d’un siècle à l’école pratique des révolutions. 
Les passions s'étaient exaltées an spectacle des événements les plus 
extraordinaires; je dirais presque surnaturels : l’âme s’était fortement 
trempée à l’aspect ou à l’expérience de toutes les souffrances ou de 
toutes les infortunes, et la jeunesse dont les impressions avaient ab- 
sorbé les études, manquait d’instruction , de délicatesse et de sensibi- 
lité. Faire ou voir couler le sang, c’était de l’héroïsme; laisser échap- 
per une larme , c’était de la faiblesse ou de la lâcheté. 

La confusion était dans les m inus; la misère et la dissolution enva- 
hissaient la société et eu avaient éteint toutes les nuances dans une' 
couleur monotone et sombre. 

Les lettres et les arts se perdirent aussi dans le tourbillon révoiit- 
tiouuairc de la philosophie et de la politique. Aux principes méconnus 
ou ignorés succédèrent des systèmes; à défaut de science on montrait 
de l’esprit, et les liassions remplacèrent le génie. 

L’architecture et la sculpture conservaient dans leur stérilité la 
physionomie de leur antique origine; mais leurs sœurs en voulant se 
régénérer imprimèrent à leurs productions le sceau de leur juvénile 
ignorance et la barbarie de leur caractère. 

La peinture ne pouvait trouver de modèles que dans le christianis- 
me où l’on dédaignait de les chercher : elle n’avait pour sujets ou pour 
prix que de sanglants combats. Dépourvue île grâce, de style et de pu- 
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reté, elle matérialisait la vérité, et, dépouillée de toute poésie, elle 
n’obtenait que le triste succès d’épouvanter les yeux et de serrer le 
cœur eu leur représentant le délirant héroïsme de nos braves. 

La musique, cet art des voluptés, au lieu des suaves et mélodieux 
accords qui semblent laits pour disposer l’àme à la tendresse ou à la 
piété, empruntait du Tracas étourdissant de l’airain, une puissance 
qui tendait à pousser toutes les facultés humaines jusqu’au paroxysme 
de la plus haute exaltation. 

La société n’avait plus de types pour la comédie. La tragédie était 
sans dignité; tout ce qu’il y avait de hideux et d’obscène devenait la 
proie des dramaturges. C’était par la reproduction de ces ignobles 
tableaux que les auteurs cherchaient à émouvoir un peuple qu’aucune 
fiction ne pouvait plus toucher, habitué qu’il était à l'épouvantable 
réalité des scènes dont il avait été acteur ou spectateur. 

Enfin le calme succédant à tant d’orages , une jeunesse studieuse 
prévit d’autre gloire que celle de ses devanciers et de ses contemporains ; 
elle ambitionna des lauriers ailleurs que sur une tombe. Avec des 
pensées nouvelles , des études plus sérieuses devinrent l’objet de son 
émulation. Les arts, les sciences et les lettres eurent leurs lauréats; 
mais ces studieux et brillants écoliers, grandis et formés à l’école des 
mœurs de leur époque , ne trouvèrent en entrant dans le monde que vide 
et déception. 

La société n’était pas reconstituée, tout était sacrifié à l’individua- 
lisme : à peine s’il existait des liens de famille. Chacun pour soi , était 
la devise commune, et presque la religion de l'époque. Tout se sen- 
sualisait, se matérialisait même dans les arts libéraux. Eux aussi 
devenaient métier et marchandises. 

Combien a-t-il vendu son livre, ou son tableau?... 

Combien lui paye-t-on ses œuvres?... 

Que lui rapporte sa pièce ? 

Là sont des raisons qui empêchèrent de brillants écoliers de devenir 
de grands maîtres ; et ce sont aussi les causes de la bizarrerie et de la 
faiblesse des productions des arts et de l'esprit. 

Alors une nouvelle école dramatique s’est montrée dédaigneuse 
et hardie. A sa tête se sont placées de puissantes intelligences , des 
imaginations fécondes. 

Pourquoi leurs œuvres n’ont-elles eu qu’un succès éphémère ? 

C’est parce qu’elles étaient dépourvues des conditions de l’art et 
des vérités de la nature. 

I. 
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C’est que l’imagination faussait et exagérait les caractères , les pas- 
sions et les situations. 

C'est que les pérq>éties s’opéraient par des bascules dont un des 
bouts déchirait la pourpre quand l’autre remuait la fange. 

C’est que le déplacement , le contact et la lutte d’éléments si hétéro- 
gènes ne pouvaient produire que des monstruosités qui blessent la 
raison sans intéresser le cœur. 

C’est qu’il ne faut pas plus chercher dans l’histoire ce qu’elle a 
d’ignoble que dans la nature morale et physique, des crimes phénomè- 
nes, des vices révoltants et des infirmités dégoûtantes. 

Enfin , c’est que tout ce qui avilit , souille ou dégrade l’espèce hu- 
maine, ne peut et ne doit point lui être offert en spectacle. 

Il faut en 'convenir, le domaine de la comédie est devenu bien 
aride et s’est bien rapetissé. La fluidité sociale tend à prendre un 
niveau dont la platitude n’a rien de poétique. Toutes les passions 
semblent s’Ctre confondues dans une seule , l’égoïsme. Les tètes fer- 
mentent, les cœurs sont froids. 

C’est donc contre ces travers qu’un auteur comique doit diriger sa 
critique; et c’est sous l’iaflueuce de cette pensée que j’ai osé concevoir 
et offrir au public un tableau de mœurs et de caractères, qui con- 
traste par sa simplicité avec la pléthorique exagération de l’école moderne. 

La fable, l’action, le dénomment n’offrent autre chose que les 
scènes naturelles d’un jour en famille. J’ai rassemblé [mur les mettre 
en évidence, les mœurs et les caractères saillants de notre époque , et 
dans un dialogue dont la contradiction naît des situations, je me suis 
efforcé de démasquer et de livrer au jugement de la société , les ridi- 
cules et les travers qui en sont les fléaux. 

Si je n’ai fait ni de la comédie , ni du drame , c’est que mes modèles 
n’ont rien de comique ni de dramatique : ce sera, si l’on veut, une po- 
lylogie morale et |>olilique, qui a cependant, comme règle de l’art, 
son unité d’action , sa marche incidentée qui mène au dénoiïment , 
contraire au bon sens et à la raison , j’en conviens, mais conforme à la 
vérité. C’est la logique des faits et le reflet de la vie sociale. Le but 
n’en est pas moins moral , et toute la pensée se résume dans ces deux 
vers de la dernière scène : 

Tant de biens et de maux aussi mal répartis 
Accusent et les mœurs et les lois d’un pays. 

Maintenant ai-je été observateur judicieux , peintre fidèle, poète drn- 
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inatique?... ou bien ai-je fait une œuvre sans portée et sans intérêt ?... 
aura-t-elle un succès de vogue , d’estime, jju n’en aura-t-elle point?... 

Plus philosophe qu’homme de lettres, advienne que pourra, je saurai 
conserver ma stoïque indifférence et me rendre invulnérable aux traits 
de la critique , sous la triple égide de l’intention, du désintéressement 
et de la conviction. 
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PERSONNAGES. 


• 

ll comte DE KINKORBON, âgé d’environ SO ans. 

Le m arquis DE SUPERGO , banquier, beau-frère du comte, âgé de 55 ans 
le B UIOM DE VILLAJOYOSA, général , frère du comte, âgé de 50 ans. 
la marquise DE SUPERGO , sœur du comte et du général , âgée de 
48 ans. 

ANGÉLINE , tille du marquis et de la marquise , âgée de 18 ans. 
SOLÈNE , iils du comte , âgé de ‘24 ans. 

I CARl.OMAN, fils du général, âgé de 25 ans. - 
| le baron I)tJ LA B EU R iils, grand industriel, âgé de 30 ans. 

| CAMARIN , sous-lieuienant en disponibilité. 

MM. < DE BELLEVUE, député. 

( LE duc DE BILANCOUR. 

DE MONTORGUEIL, homme de lettres. 

DE BONNEMA1N , journaliste. 

MARINELLI, compositeur italien. 
madame DESAUNAIS , femme d’un ministre. 
la camarini , prima dona à l’opéra italien. 

UN NOTAIRE. 

BONFI.A1R , valet de chambre du marquis. 

PRISCILLE, femme de chambre de la marquise. 

un commis. t _ 

i Personnages muets. 

CENS ET LIVREE. b 


La scène est à Paris dans un salon du somptueux hôtel de Supergo , 

en 1832. 
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LE MISANTHROPE 


ET 


LES PHILINTES, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

( Le eonite , lisant nn journal ; entre la marquise. ) 
LE COMTE ( interrompant sa lecture ). 

Si matin au salon.. Quel important objet!... 

LA MARQUISE. 

Je viens vous quereller, et j’en ai grand sujet ; 
Lorsque vous déclarez la guerre à tout le monde 
De votre intolérance il faut que je vous gronde. 

LE COMTE. 

L’attaque est menaçante ; épargnez-moi , ma sœur. 

LA MARQUISE. 

Non ; je veux que mes coups arrivent droit au cœur. 

LE COMTE. 

Quelle menace, ô ciel; et que voulez- vous dire?... 
Avec la tyrannie on compromet l’empire. 

Plus le vôtre est sur moi puissant et respecté, 

Plus il en faut , ma sœur, user avec bonté. 

LA MARQUISE. 

Mais c’est à quoi je tâche , et ma peine inutile 
Trouve toujours, eu vous , un sujet indocile. 
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LE MISANTHROPE, 

Pourquoi doue persister dans de vieilles erreurs 
Qui vous font mal juger notre siècle et nos mœurs? 

Tout est changé depuis votre trop longue absence. 
Accordez-nous, mon frère, un peu plus d’indulgence : 
Cela sied à votre âge, à la haute raison.... 

LE COMTE. 

L’indulgence, ma sœur, est parfois de saison ; 

Elle est de la sagesse un attribut suprême ; 

La jeunesse , l’erreur, le ridicule même 
Ont droit de l’obtenir ; mais le vice... jamais. 

LA MARQUISE. 

Et moi n’y pouvant rien , je l’évite et le hais. 

LE COMTE. 

Je suis moins tolérant. De toute la famille 
Je ne saurais aimer que vous et votre fille ; 

Mais, pour votre mari, c’est un ambitieux... 

LA MARQUISE. 

Peut-être avec le temps, vous le jugerez mieux. 

En me parlant ainsi vous oubliez , mon frère , 

Qu’il est tout à la fois bon époux et bon père , 

Et qu’Angéline et moi lui devons le bonheur. 

LE COMTE. 

Soit ; il se sent pour vous des entrailles , un cœur. 

Tout ce qu’ont de commun notre espèce et les brutes ; 
Mais l’homme se distingue en de plus nobles luttes. 

C’est par la loyauté , les talents et les mœurs 
Qu’il a droit de prétendre à l’estime , aux honneurs ; 

Et quand j’entends ici professer le contraire , 

Il faudrait être sourd , ou muet pour se taire. 

LA MARQUISE. 

Je suis loin d’exiger ce double châtiment. 

Il nous punirait tous. Je voudrais seulement... 

LE COMTE. 

Allons , puisqu’à vous plaire il faut que je m’applique , 
Qu’il ne me parle plus affaires, politique , 

Religion, morale, ou science ou beaux-arts... 
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ACTE 1, SCÈNE I. 


LA. MARQUISE. 

Ou bien que comme nous il pense à tous égards ; 

Et votre humeur alors , devenant plus traitable , 

A ces conditions signe une paix durable!.... 

Moi , j’attends plus de vous. 

LE COMTE, 
l’y ferai mes efforts. 
Mais des autres au moins n’excusez pas les torts. 
Notre frère et son fils excitent ma colère , 

Et je dois pour le mien me montrer plus sévère ; 

Ses inclinations , sa prodigalité 

Lui font perdre à la fois ses biens et sa santé. 

Mon fils est un ingrat , mon frère un égoïste , 

Mon neveu n’est qu’un sot , et pour clore la liste 
Des intrigants, des fous qui chez vous sont admis , 
Il y faudrait les noms de tous vos chers amis. 

LA MARQUISE. 

Vite , vite fermez la boite de Pandore ! 

Que l’espérance au moins puisse y rester encore ! 
Allons, mon frère, allons; moins de sévérité. 
Chaque chose a son bon et son mauvais côté ; 

Vous n’en voulez voir qu’un , à l’autre je m’arrête. 
J’interroge le cœur quand vous jugez la tête. 

Votre frère vous aime et votre lils... 

LE COMTE. 

Me liait. 

Honorer ma mémoire est son. plus grand souhait. 

LA MARQUISE. 

Il a des passions, une jeunesse ardente. 

Mais i’épouse qu’on aime est aussi bien puissante ; 
Et peut-être Angéline accepterait... 

LE COMTE. 

O ciel ! 

Quoi ! vous la conduiriez en victime à l'autel 
Pour la sacrifier !... J’y vois bien des obstacles. 
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LE MISANTHROPE. 


LA MABQUISE. 

L’ascendant d’une femme est fertile en miracles. 

LE COMTE. 

Que je serais lieureux si j’en avais l’espoir ! 


SCÈNE IL 

LE COMTE, LA MARQUISE, ANGÉLINE. 

ANGÉLINE. 

Le jour a-t-il calmé les orages du soir? 

Peut-on vous embrasser sans vous mettre en colère ? 

LE COMTE. 

Tu veux donc suivre en tout l’exemple de ta mère ? 

* ANGÉLINE. 

Elle vous a grondé ! c’est justice. 

LE COMTE. 

Pourquoi ? 

, Viens plutôt ramener l’accord entre elle et moi. 

ANGÉLINE. 

La tâche est trop facile , et ma diplomatie 
A plus d’ambition. Ce qu’elle négocie , 

C’est la paix générale, et je viens la dicter. 

LE COMTE. 

Ali!. . Voyons cependant si je puis l’accepter. 

ANGÉLINE. 

En faveur de mon oncle et d’abord de mon père , 

De parler et d’agir liberté tout entière. 

Vos droits de patronage et d’aînesse abolis 
Se peuvent remplacer par des conseils... 

LE COMTE. 

Polis. 


C’est difficile. 


ANGÉLINE. 

Et pour Carloman , je stipule 
Les droits que la jeunesse a d’être.... 

LE COMTE. 


Ridicule. 
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A lui permis. 


ÀNGÉLINE. 


Merci. Pour notre député, 
Novateur confiant, philanthrope exalté, 
Privilège au salon ainsi qu’à la tribune 
De gouverner les rois , le inonde et la fortune. 

LE COMTE. 


Rejeté. 

ÀNGÉLINE. 

Je l’exige... Ah ! tu souris , maman 
Il faut bien au despote opposer un tyran. 

LE COMTE. 

Après. 


LA MABQUISE. 

Nos beaux esprits auront-ils des franchises ? 

ÀNGÉLINE. 

Ils en ont déjà trop. Représailles permises. 

La loi du talion est un droit naturel. 

LA MARQUISE. 

Et le compositeur, ce maestr’ immortel, 

Si fécond , si brillant que l’Europe idolâtre , 
Ornement des salons, merveille du théâtre ? 

LE COMTE. 

Ce dieu de la musique et des dilettanti , 

Doué d’un esprit fin et d’un gros appétit. 

De son génie éteint faites l’apothéose ; 

Mais quand sur ses lauriers, mollement il repose. 
Digère et fait sieste en un calme parfait. 

Le préserve le ciel du fracas qu’il a fait ! 

ANGÉI.INE. 

Votre fils aura-t-il part à vos indulgences ? 

LE COMTE. 

Non; il n’est point d’excuse à tant d’extravagances. 
Et sa légèreté l’emporte à des excès... 

ÀNGÉLINE- 

Qu'on peut lui pardonner en faveur du succès. 
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C’est un homme à la mode, on l’accueille , on le fête; 
Il va sans se fixer de conquête en conquête ; 

Mais je suis de mon sexe , et la rivalité 
Offre un plus grand triomphe à notre vanité. 

Je puis avoir mon tour et mon cœur le devine. 

LE COMTE. 

De la coquetterie à votre âge, Angeline ! 

(A sa souir.) 


Allons , pour vos amis, et par égard pour vous , 
J’essayerai de vaincre un trop juste courroux. 

Vous purifiez tout par votre bienveillance. 
Aimez-moi toutes deux, c’est ma seule espérance. 


Oui, mon frère... 


LA MARQUISE. 


ANGELINE. 

Toujours... 

LE COMTE. 

Ah ! je me sens heureux , 
Et vous accomplissez le plus cher de mes vœux. 


SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENTS, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS ( dU Comté). 

Il me serait permis d’être jaloux, mon frère, 

En trouvant avec vous Angéline et sa mère. 

(Toutes deux vont l’embrasser.) 
Leur première caresse est pour moi chaque jour, 

Mais sans aucun regret je vous cède mon tour. 

Nos respects ehipressés toujours d’intelligence... 

LE COMTE. 

Les respects trop souvent masquent l’indifférence. 

Mais elles m’ont promis de plus doux sentiments. 

J’y crois. 

LA MARQUISE. 

Avec raison. 
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LE MABQUIS. 

Comme à nos dévoûments; 
Tout ce que je possède et tout ce que j’adore 
Je le dois à vous seul. Mon mariage... 

LE COMTE. 

Encore. 

LE MABQUIS. 

Fut un rêve! un bonheur!... 

LE COMTE. 

Les révolutions 
Ont fait naître et détruit d’autres illusions. 
Pouvais-je en exerçant mon double patronage 
Conserver pour moi seul un commun héritage ? 
Non. Une loi plus sainte écrite dans mon cœur 
Dotait des mêmes droits et mon frère et ma sœur. 
J’ai fait en partageant ce que je devais faire. 

LA MABQUISE. 

Peut-être... ; mais depuis? 

LE MABQUIS. 

La part héréditaire 
Est le moindre bienfait d’un si charmant lien. 

Car je vous dois encor mon crédit et mon bien . 

Yos libéralités en ont été la source. 

LE COMTE. 

Qui devint un torrent en passant par la Bourse. 

LA MABQUISE. 

Mon père au lit de mort vous lit notre tuteur ; 
Yous-mêine à cette époque à peine étiez majeur. 
Vos bontés ont marqué votre courte tutelle , 

Qui bientôt pour tous trois eut une fin cruelle. 

LE COMTE. 

La guerre de Vendée étendait son fléau , 
Envahissait nos champs , menaçait le château. 
Pour nous mettre à l’abri de ces luttes sanglantes , 
Je dus alors chercher une retraite à Nantes. 
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LA MARQUISE. 

En quatre-vingt-treize ? 

LE COMTE. 

Oui. 

LA MARQUISE. 

Mon frère avait douze ans , 

J’en avais neuf à peine. 

LE COMTE. 

En ftiyant des brigands , 

Je trouvai des bourreaux ; nous demandions asile , 

On nous mit en prison. 

LA MARQUISE. 

Le maire de la ville , 

Des agents de terreur déjouant les complots , 

Sauva bien des proscrits de la hache et des flots. 

C’était ton père . ami ; son généreux courage 
Nous couvrit tous les trois d’un noble patronage , 

Et son premier bienfait fut notre liberté , 

Qu’il protégea toujours de son autorité. 

LE COMTE. 

11 a sauvé ma tête , élevé ma famille ; 

Je n’ai fait que doter et son fils et sa fille : 

Dites entre nous deux qui reste l’obligé? 

Quel fut le protecteur ou bien le protégé? 

LA MARQUISE. 

Sous le nom de tuteur il nous tint lieu de père , 

Vous fit rendre vos droits, conserva votre terre. 

Voilà pour ses enfants, à votre affection 
Des titres... 

LE COMTE. 

Bien acquis. 

LE MARQUIS. 

Oui , par succession. 

LA MARQUISE [üU Comte). 

Vous vous êtes montré , mon frère, juste et sage 
En proposant vous-même un double mariage 
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Qui m’unissait à lui , lorsque sa jeune sœur 
Épousait notre frère. 

LE MAKQUIS. 

En ce commun bonheur. 

Chacun de son côté trouvait sa récompense : 

On payait son tribut à la reconnaissance. 

LE COMTE. 

Au moins ce digne père a pu bénir des nœuds , 

Qui faisaient votre joie et comblaient tous ses vœux?... 

LA MARQUISE. 

Sa mort suivit de près la fête nuptiale. 

Depuis ce jour heureux jusqu’à l’heure fatale, 

Plein de reconnaissance et d’amour paternel , 

Son cœur pour nous aimer semblait être immortel. 

Sa belle âme, à prier, à bénir occupée, 

Recevait des élus la grâce anticipée , 

Et son dernier soupir par un fatal hasard 
Vint en anniversaire avec votre départ 
Après sept ans passés marquer le jour néfaste. 

LE COMTE. 

Dans les événements quel étrange contraste ! 

Poussé par la fortune au cœur de l’Indoustan, 
J’enseignais aux nababs le grand art de Vauban. 

Contre leurs oppresseurs j’élevais des murailles, 

Et quelquefois aussi leur gagnais des batailles. 

Un raja du Berard voulut m’assujettir ; 

Il me lit à la fois son gendre et son vizir. 

Je dus lui dévouer toute mon existence „ 

Et me crus à jamais séparé de la France. 

Les grandeurs , le pouvoir, la fortune , l’amour 
De leurs charmes trompeurs m’enivraient tour à tour. 
Le prince et les sujets , par une grâce insigi 
De régner après lui m’avaient reconnu digne 
Et pour fonder ma race au trône de Naypour 
De mon heureux hymen un lils reçut le jour. 

LA MARQUISE. 

Destiné comme vous à jouer au despote. 
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Mais à ce vilain mal nous avons l’antidote. 

En France on le distille et l’administre. 

LE COMTE. 

Trop. 

La raison marche au pas, la folie au galop. 

La dose exagérée, admise en tel système, 

Peut avoir des dangers plus que le poison même... 

Mais il avait huit ans, ce tyran des Indous , 

Lorsqu’ en mil huit cent douze il fut reçu par vous. 

Je demandais pour lui dans mes rêves de père 
Une éducation mâle, complète, austère, 

Et, qu’en tous les états où le mît le destin 
Pour accomplir sa tâche, on fit un homme enfin. 

Quel homme ai-je trouvé ! Maintenant sa fortune 
Se rabaisse à sa taille. 

LA. MARQUISE. 

Allons, point de rancune. 

LE COMTE. 

Entre son arrivée et la mienne en ce lieu , 

Vingt ans se sont passés. Que de malheurs , grand Dieu ! 
Sont venus éprouver mon âme et mon courage ! 

LE MARQUIS. 

Son départ précéda de peu votre veuvage. • 

Notre frère éprouvait ici même malheur, 

La mort nous enlevait une seconde sœur ; 

Et quand votre fils vint, de ces pertes cruelles 
Nous échangions tous deux les funestes nouvelles. 

- LE COMTE. 

Oui , vos chagrins alors ajoutèrent aux miens ; 

Mais je dus respecter le dernier des liens 
Qui m’enchaînait encore à la terre étrangère. 

Le vieux Raja vivait, noble et généreux père, 

Pour fils et successeur il m’avait adopté 
En me donnant sa fille et son autorité. 

L’une nous fut ravie , et l’autre en décadence 
N’avait pour défenseur que ma reconnaissance. 

J’eusse bien abdiqué le pouvoir, la grandeur; 
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Je ne pouvais trahir mon devoir ni l’honneur, 

Et je soutins quinze ans de guerres acharnées 
En expiation de quinze autres années 
Dont les prospérités avaient passé mes vœux. 

Le Raja d’une sœur avait eu des neveux ; 

Je lis venir l’ainé pour lui rendre sa cendre , 

Son trône et ses États que j’avais su défendre. 

Je devins libre enfin , et de ma liberté 
Voulus jouir en homme et dans l’obscurité. 

Après trente-huit ans d’orageuse existence 
Je revis mes parents , et mon fils, et la France ; 

Mon fils , pour achever tant de déceptions !... 

La France encore en proie aux révolutions ! 

LE MARQUIS. 

Oui , mais vous la trouvez riche et bientôt heureuse. 

LE COMTE. 

Ah ! c’est un paradoxe , une erreur dangereuse , 

De croire qu’un pays aux révolutions 
Doit ses prospérités. Voyez les nations 
Que le ciel préserva de ces fléaux terribles ; 

Leur richesse a-t-elle eu des progrès moins sensibles ? 

LE MARQUIS. 

Peut-être. 


LE COMTE. 

L’industrie a des germes profonds 
Qui sur le sol français seront toujours féconds ; 
Les révolutions, comme la tyrannie 
N’ont pu les extirper; mais c’est une ironie 
D’attribuer leurs fruits et leur fécondité 
A l’un de ces fléaux justement redouté. 

Oui , les individus ont acquis plus d’aisance ; 
Mais l’intérêt privé veut gouverner la France; 
Et l’État y doit perdre avec sa dignité , 

Sa force , sa puissance et sa moralité. 

ANGKLINE. 

Lorsque de vos récits j’écoute les merveilles, 
Toutes mes facultés passent à mes oreilles. 
Mon esprit attentif vous suit dans l’Indoustan. 
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Je crois entendre un drame ou bien lire un roman. 
L’intérét me captive, alors je suis muette. 

Mais pour la politique , ah ! je suis moins discrète , 

C’est mon département. Chaque pensionnat 
De l'un et l’autre sexe a ses hommes d’État. 

le comte ( avec ironie). 

Vrai! de sa dignité quand l’homme se dépouille, 

Le pouvoir, sans danger, peut tomber en quenouille. 

Le bonheur est acquis où règne la beauté ; 

Il nous manque l’essai de cette nouveauté. 

LE MARQUIS. 

Pardonnez sa folie. 

LE COMTE. 

Il est permis d’en rire ; 

Mais celle de Solène est vraiment un délire. 

Et le plus grand sujet de mon affliction , 

Mon fils , dénaturé par la corruption , 

Des fous , des insensés de votre jeune France , 

Partage leurs travers comme leur ignorance. 

Les uns , parce qu’ils ont de la barbe au menton , 

Se croyent Cicéron ou Brutus ou Caton ; 

D’autres en gants musqués retroussant leurs moustaches 
Comprennent moins l'honneur en braves qu'en bravaches ; 
Le cigarre à la bouché , à pied comme à cheval , 

D’un ton moins cavalier qu’indécent et brutal , 

Ils recherchent l’éclat que le scandale donne 
Et promènent partout leur oisive personne. 

Lorsque , dans un salon , ils vont faire leur cour 
Ou se glorifier de leurs succès du jour. 

Les parfums du tabac et ceux de l’écurie 
Sont les premiers tributs de leur galanterie. 

LE MARQUIS. 

Quels portraits ! 

LA MARQUISE. 

Dans le fiel vous trempez vos pinceaux. 

( Solène et Carloman entrent. ) 

Vous en pouvez juger sur les originaux. 
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SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, SOLÈNE, CARLOMAN. 

SOLÈNB. 

Tout un monde aujourd’hui s’émeut et se prépare 
A suivre au rendez-vous la bruyante fanfare 
Qui donne le signal de la course au clocher... 

Et vous venez ici , mesdames , vous cacher 
Ou demander avis à l’austère prudence 
D’un frère ou d’un mari... 

CARLOMAJV. 

Que leur expérience 

Règle vos intérêts et vos affaires!... mais 
Vos caprices, vos goûts , et vos plaisirs... jamais. 

LA MARQUISE. 

Allez prêcher ailleurs ces dangereux préceptes. 

ANGÉLINE. 

N’espérez pas ici de faire des adeptes. 

SOLÈNE. 

Quoi ! pour nous accuser c’est à qui dira mieux ? 

CARLOMAN. 

Quand tout ce que le sexe a de plus merveilleux , 
D’héroïque , de fier, même de romanesque ; 

Tout ce que la jeunesse a de chevaleresque ; 

Enfin ce que Paris a de plus élégant , 

Se donne rendez-vous ou se jette le gant , 

Vous , dont la foule admire et le luxe et les grâces , 
Manqueriez au triomphe attaché sur vos traces ? 

C’est impossible. . 

SOLÈNE. 

Allons! cédez à mon conseil. 

Vous ne reverrez plus un spectacle pareil. 

Le comte Biatifol , le marquis de Cambrige , 

La Picardie et moi , formerons un quadrige. 

Huit nobles amateurs engagent leurs coursiers , 
Montés par des jockeys, habiles écuyers. 
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Chacun met pour enjeu mille écus à la poule , 

Et de nombreux paris se font avec la foule. 

J’ai tenu pour Fingal, que je monte aujourd’hui . 

Tous les paris offerts , et j’espère avec lui 
Conquérir à la fois la fortune et la gloire : 

Mais il m’eût été doux d’obtenir la victoire , 

Si j’en avais pu voir le désir dans vos yeux. 

LA. MARQUISE. 

D’autres à vos ardeurs parleront encore mieux; 

Un modeste regard vous semble monotone. 

ANGÉLINE. 

Il vous manque la griffe et l’œil d’une lionne. 

LE COMTE. 

Quelle est donc'cette idole au titre monstrueux ? 

CARLOMAN. 

C’est l’idéal du bien , du beau , du fabuleux. 
Supérieure en tout , sa nature complexe 
En elle unit les dons de l’un et l’autre sexe. 

Une lionne est libre , et c’est son premier bien. 

Elle rompt d’anciens nœuds , forme un nouveau lien , 
Qu’elle soit mariée ou bien qu’elle soit veuve , 

Avec la liberté d’une âme forte... et neuve. 

SOLËNE. 

De leur grand caractère il vous a peint un trait. 

D’une lionne type il vous faut le portrait : 

A la connaître au mieux dès longtemps je m’applique 
ANGÉLINE. 

. De vos attentions elle est l’objet unique ? 

SOLÈNE. 

C’est une bayadère au torse souple et pur ! 

La houri du prophète avec des yeux d’azur 
Où la limpidité laisse percer les flammes 
Dont le rayon brûlant vient pénétrer nos âmes. 

ANGÉLINE. 

Vous faites le portrait en artiste amoureux. 

solène. 

Non, je suis son esclave, et me crois trop heureux. 
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Des succès plus brillants tentent sa noble audace ; 

En un cœur si rempli , l’amour a peu de place; 

S’il se glisse à travers tant d’agitation , 

C’est un délassement, une distraction. 

Avec tous les dehors d’une molle indolence , 

L’ardente activité brille son existence. 

Elle donne partout et l’exemple et le ton ; 

(Test l’être merveilleux qu’avait rêvé Platon. 

Parfois elle ravit aux vanités de l’homme 
Le prix académique ou biep de l’hippodrome. 

Tandis que de son sexe acceptant les travaux 
Elle produit sa part à des bienfaits nouveaux. 

Puis on la voit encor dans sa ferveur ardente 
Recueillir à l’église une quête abondante, 

De vente ou loterie avoir bureaux ouverts 
Et pour les indigents chanter dans les concerts... 
L’emploi de la soirée est un autre miracle. 

Elle va dans le monde et se montre au spectacle , 

Aux fêtes de la cour ; enfin à l’opéra , 

Dans un bal , sous le masque on la devinera. 

La faveur en tous lieux la suit et l’environne ; 

C’est un poème entier qu’un jour d’une lionne. 

ANGÉLINE. 

A de brillants succès courez avec Fingal ; 

De lauriers avec lui faites partage égal ; 

Mais pour nous qui trouvons ces luttes dangereuses , 
Sans gloire , sans plaisir, et toujours désastreuses , 
Nous n’avons à donner aux vainqueurs , aux vaincus , 
Que notre indifférence. 

SOLENE. 

Ah ! vraiment, rien de plus! 
Une lutte , un combat ne sont jamais sans gloire , 
Quand l’adresse où le cœur conduit à la victoire. 

LA MARQUISE. 

Tout ce que nous pouvons , c’est de faire des vœux 
Pour qu’aucun accident n’ensanglante vos jeux. 
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LE COMTE. 

C’est d'ailleurs un sophisme , un abus de langage. 

Les luttes de l’esprit et celles du courage 
N’enflammeront jamais un cœur noble et loyal , 
Qu’autant que le triomphe est civique ou moral. 

Oui , vainement ailleurs on chercherait la gloire , 

Elle n’est qu’où l’honneur décerne la victoire, 

Et jamais dans ces jeux où l’ardeur d’un coursier 
A mérité le prix , et non le cavalier. 

L’ovation pour lui me paraît une injure, 4 
La couronne appartient à sa noble monture. 

La béte est l’héroïne, il n’est que l’écuyer 
Qui porte le trophée et chausse l'étrier. 

LA MARQUISE. 

Allez , sans nous , messieurs , mériter des couronnes ; 
Cet hommage sera digne de vos lionnes. 

LE COMTE. 

Partez ! allez courir d’inutiles dangers 
Sur le dos écumant de vos coursiers légers ; 

Ne renversez personne et craignez les blessures. 

Tout accident pour vous n’aurait que dps tortures. 
L’homicide innocent peut être pardonné, 

Mais par sa conscience est toujours condamné. 

Si la gloire est un baume aux nobles cicatrices , 

La honte est réservée aux stigmates des vices , 

Et dans ces jeux cruels, un triste estropié 
Doit s’attendre au mépris bien plus qu’à la pitié. 

CAKLOMAN. 

Oui, nous allons partir, sévères moralistes, 

Oublieux du passé, moins sages qu’humoristes. 

Le temps , tout comme vous , saura bien nous vieillir, 
Mais il en faut savoir profiter et jouir. 

LE COMTE. 

Finissons ! ces propos lassent ma patience. 

SOLÈNE. 

C’est donc un parti pris , et sans votre assistance 
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H uous faudra partir ? 

LA MABQUISE. 

Oui.' 

ANGÉLINE. 

Bien certainement. 

LE MABQUIS. 

(A Solène et Carloman.) (A la marquise et Angéline.) 
Laissez-nous... Vous, rentrez dans votre appartement. 
D’objets plus importants je veux parler au comte. 

LECOMTE. 

Vous aurez , au retour, moins d’orgueil que de boute. 

( Us sortent. ) 


SCÈNE V. 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE COMTE. 

Parlez ; je vous écoute, et dans vos intérêts 
Je serai toujours prompt à servir vos projets. 

LE MABQUIS. 

Mes affaires vont bien , et j’en traite encore une 
Dont le sort doit combler mes vœux et ma fortune. 

Mais je suis inquiet. 

LE COMTE. 

Est-ce, en un cas pareil 

Des capitaux qu’il faut, du crédit , un conseil ? 

LE MABQUIS. 

Je ne demande plus qu’une journée heureuse. 

LE COMTE 

C’est donc une entreprise importante et chanceuse. 

LE MABQUIS. 

Ni plus ni moins qu’une autre. 

LE COMTE. 

Expliquez-vous donc mieux. 
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LF. MARQUIS. 

Parmi les concurrents je crains les envieux. 

LE COMTE. 

De ces réflexions l’usage salutaire 
Aurait dû précéder et non suivre l’affaire. 

Qu’est-ce enfin? nettement il faut que nous parlions. 

I.F. MARQUIS. 

Un emprunt capital , quatre-vingts millions. 

LE COMTE. 

Pourquoi donc emprunter une pareille somme ? 

LE MARQUIS. 

Mais ce n’est pas pour moi. Vous ignorez donc comme 
Tous les gouvernements comblent leur déficit ? 

Ils s’adressent à nous pour avoir du crédit. 

LE COMTE. 

Je sais qu’on change tout dans le siècle où nous sommes , 
Les institutions, les choses et les hommes. 

Mais les mots ont un sens qui doit rester complet ; 

Le prêt n’est pas l’emprunt , l’emprunt n’est pas le prêt : 
Que faites-vous enfin ? 

LE MARQUIS. 

Hé bien ! alors , je prête. 

LE COMTE. 

Quatre-vingts millions ! mais vous perdez la tête! 

Par vous et vos amis , en un si grand malheur, 

Quoi qu’on puisse essayer pour sauver votre honneur 
Vous n’en pourriez jamais obtenir un dixième. 

LE MARQUIS. 

Laissez-moi rire un peu de votre erreur extrême!.. 

Mes biens et mon crédit , mon honneur, mes amis, 
Rien, absolument rien, n’est ici compromis. 

LF. COMTE. , 

Alors expliquez-moi quels secrets sont les vôtres. 

LE MARQUIS. 

J’y suis initié bien moins que certains autres, 
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Et tel que chacun sait , du zéro négatif, 

A trente millions passés à son actif. 

En une seule affaire et dans quelques années 
Il a vu s’accomplir ses belles destinées. 

Depuis un quart de siècle où des besoins communs 
Font , dans tous les pays, contracter des emprunts , 
Nous prêtons les trésors de notre intelligence, 

Et prenons des sujets pour donner aux puissances. 

Là se bornent pour nous , après prélèvement , 

La chance et les dangers de notre engagement. 

Au crédit des États nous frayons une route 
Et savons nous placer hors de leur banqueroute. 

Gare à qui s’y fait prendre ! 

LE COMTE. 

Mais alors , dites-moi , 
Qui pouvait donc tantôt vous causer tant d’effroi ? 

LE MARQUIS. 

Ce jour décide seul du gain ou de la perte. 

Pour souscrire à l’emprunt une liste est ouverte. 

J’en ai fixé le cours et les conditions ; 

Il ne faut maintenant que les souscriptions. 

LE COMTE. 

Si vous n’en aviez pas ? 

LE MARQUIS. 

La chose est impossible. 
N’en avoir point ou peu serait aussi pénible. 

Dans l’un et l’autre cas on se fait dégager. 

L’usage n’admet pas pour nous d’autre danger. 

Le droit est même acquis par mainte expérience , 

Et lorsque nous traitons avec une puissance 
On ne fait pas faillite ; on ne fait qu'un fiasco. 

LE COMTE. 

Et pour qui cet emprunt? 

LE MARQUIS. 

Pour le roi de Congo. 
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LE COMTE. 

Mais comment ferez-vous dans votre foi punique , 

Pour le recommander à la faveur publique? 

LE MARQUIS. 

J’ai dans tous les journaux des écrivains gagés 
Au-dessus du scrupule et de tous préjugés. 

Ils vanteront du roi le bienfaisant génie , 

Du divan les talents , l’ordre et l’économie, 

La richesse du sol et de ses habitants , 

Le créditée commerce et les arts florissants 

LE COMTE. 

Arrêtez , je rougis de tant de turpitude. 

J’aurais conçu la honte et non l’inquiétude. 

Vous n’étes engagé qu’à duper le pubüc , 

Et n’avez rien à perdre en un pareil trafic , ' 

Rien que l’honneur... Allons , épargnez-moi , de grâce.. 
Trop de duplicité, de mensonge, d’audace 
Condamnent au mépris vos traités , vos projets , 

Pour que je veuille en rien aider à leurs succès. 

LE MARQUIS. 

De vos emportements la chaleur furibonde 

Est bien d’un autre temps comme d’un autre monde , 

Et vous calomniez les hommes et les mœurs. 

Ils sont ce qu’ils étaient , ni moins bons , ni meilleurs. 
Les chances , de nos jours , sont autres , je l’avoue , 
Mais enfin la fortune a toujours une roue 
Qu’il faut suivre plutôt que s’en faire écraser. 

Adieu donc. An succès je m’en vais aviser. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE , seul. 

Que l’esprit et le cœur offrent d’anomalies 
Et que l’homme est sujet à d’étranges folies ! 
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Chaque âge a ses tyrans et sa perversité ; 

Jeunes les passions , vieux la cupidité , 

Et la vie est toujours ou faiblesse ou délire. 

Je ne sais quel auteur avait raison de dire : 

« Le monde est plein de fous et qui n’en veut pas voir, 
« Doit se tenir tout seul et casser son miroir. » 


( Il «orl. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

UN VALET, LE BARON DULABEUR. 


LE VALET. 

J’entends!... Dans ce salon si monsieur veut attendre... 
LE BARON DULABEUR. 


Oui. 

LE VALET. 

Monsieur le marquis pourra bientôt s’y rendre. 
Mais sur son cabinet on a mis l’embargo , 

Et la foule se presse à l’emprunt du Congo. 

Prenez donc patience. 

(Il sort.) 


SCÈNE H. 

LE BARON DULABEUR seul. 


Au fait , pour être crue , 

Cette étrange folie a besoin d’être vue. 

Par elle vont s’enfouir des trésors précieux , 
Circonscrits au rayon d’un cercle vicieux. 

Et nous , dont les travaux ont l’avantage immense 
De créer la richesse et verser l’abondance , 

Nous payons le crédit de toutes nos sueurs ; 

Trop heureux s’il nous fait gagner des temps meilleurs 
Mais quand les capitaux manquent à l'industrie. 

Tout est stérilisé par cette pénurie, 

La matière est sans prix, le travail sans valeur, 

Le chômage est la mort : c’est le plus grand malheur, 
Et tout le monde a droit d’en redouter l’atteinte... 

On vient; allons, courage ; il faut sans nulle feinte 
Frapper au but. 


ACTE II, SCÈNE IV. 

SCÈNE III. 

LE BARON DIJLABEUR , LE COMTE. 

LE BARON 1HJLABECK. 

Monsieur, je suis bien indiscret. 

J’ai craint de rencontrer dans votre cabinet 
Quelqu’un qui pût gêner l’entière confidence 
D’un objet qu’à vous seul... 

LE COMTE. 

Parlez en confiance. 

LE B\RON DULABF.IIB. 

Votre encouragement m’autorise à compter 
Qu’entre nous deux , monsieur, ce secret doit rester. 

LE COMTE. 

Ce discours , je l'avoue , excite ma surprise. 

Mais vous pouvez parler, monsieur, avec franchise. 

Mon honneur vous répond de ma discrétion. 

(à part.) (haut.) 

Il me plaît, ce jeune homme. Avec attention 
Je vous écoute. 

SCÈNE IV. 

LE BARON DULABEUR, LECOMTE, LE MARQUIS. 

> 

LE MARQUIS. 

Hé bien ! je puis chanter victoire ! 

A de pareils succès à peine on ose croire. 

J’aurais doublé l’emprunt qu’on eût tout enlevé : 

Aussi pour mes amis n’ai-je rien réservé. 

Malgré ma confiance et l’ardeur de mon zèle 
Pour moi je n’en veux pas une seule parcelle. 

Et je sais me borner dans mes prétentions. 

Cinq pour cent me rendront quatre bons millions. 

Il faut être modeste. 

LE COMTE. 

Oui ; je vous le conseille. 
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Si j’avais par malheur une affaire pareille , 

Plutôt que de vouloir en encaisser un sou 
P aimerais mieux , je crois , m’être rompu le cou. 
Hâtez-vous d’employer ce honteux bénéfice 
A fonder une école ou doter un hospice. 

Il ne faut , croyez-moi , rien moins qu’un emploi tel 
Pour soustraire votre âme à ce péché mortel. 

le marquis ( avec affectation). 

Mes œuvres à ce point ne sont pas criminelles , 

Qu’on n’en puisse être absous sans conditions telles. 
Je sais de leur produit très-bien me faire honneur 
Sans prendre de l’hospice un administrateur... 

(Au barou Dulabeur.) 

Peut-être à mon emprunt vous venez pour souscrire. 
Vous avez entendu ce que je viens de dire , 

Il est trop tard. 

LE BARON DULABEUR. 

Monsieur , c’était un autre objet... 
Mais je me suis mépris. 

LE COMTE. 

N’en ayez nul regret. 

Ses affaires pour moi ne sont point un mystère. 

J’y suis intéressé.... non pas dans la dernière. 

Je renie à jamais son emprunt du Congo. 

LE BARON DULABEUR. 

Monsieur est. . . 

le comte ( avec un peu d'ironie). 

A présent marquis de Supergo. 

LE BARON DULABEUR. 

Et monsieur qui veut bien me montrer de l’estime... 

le marquis ( avec un peu d'emphase ). 
Comte de Kinkorbon , mais de l’ancien régime. 

LE COMTE. 

Nous sommes tous les deux beaux-frères. 

LE MARQUIS. 

Bons amis. 
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LE BARON DU LABEUR (dU marquis). 

Je crois être connu... 

LE COMTE. 

De moi! Non. 

LE BARON DULABEUR. 

Je suis fils... 

LE MARQUIS. 

D'un homme qu’on révère , à qui notre industrie 
Doit ses plus grands progrès en tissus , draperie ; 

Deux villes ont inscrit dans leurs titres d’honneur, 

Les services , le nom du baron Dulabeur. 

LE BARON DULABEUR. 

C’est les trop exalter. 

LE MARQUIS. 

Et ce nom respectable 
Ne peut être porté de façon plus aimable. 

LE BARON DULABEUR. 

L’indulgente bonté de monsieur le marquis 
Me rend confus... 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? cela vous est acquis. 

Je n’ai rien dit de trop , et je me félicite 
De ce qui peut m’avoir valu votre visite. 

LE BARON DULABEUR. 

La réputation qu’à bon droit vous avez 
M’a conduit près de vous. 

LE M ARQUIS. 

Eh bien! monsieur, parlez. 
LE BARON DULABEUR. 

L’affaire la plus simple , en un moment prospère , 
Prend des événements un autre caractère. 

Ce qu’on eût accueilli peut être repoussé : 

Nul aujourd'hui n'a droit de se croire offensé 
D’un refus de crédit ou bien de confiance. 

Votre discrétion , après ma confidence , 

Est tout ce que je puis avoir droit d'exiger; 
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LE MISANTHROPE, 


Et je vous la demande avant de m’engager. 

LE MARQUIS. 

Je la promets, monsieur. {À pari) Comment va-t-il conclure? 
Un crédit, de l’argent, une déconfiture ? 

Je me suis fourvoyé dans mes empressements. 

LE BARON DULABEUR. 

Vous connaissez déjà nos établissements. 

Pour plus d’un million ils comptent au cadastre 
Et sont par l’assurance affranchis de désastre , 

Sans aucune hypothèque ; et nous , sans créanciers. 

Nous occupons toujours plus de mille ouvriers 
Dont le salaire épuise et le travail encombre; 

Cependant nous craignons d'en restreindre le nombre 
Dans ces temps malheureux où le désœuvrement 
Pousse l’oisiveté jusqu’au soulèvement. 

LE MARQUIS. 

Qu’importe! c’est un tort, c’est trop de prévoyance; 

Vous n’étes pas chargé de gouverner la France , 

Mais bien votre maison ; et , dans vos intérêts 

le comte {d'un ton affectueux). 

Continuez, monsieur... 

le BARON DULABEUR ( avec dignité). 
D’ambitieux projets 

Sont aussi loin de nous qu’un coupable égoïsme ; 

Mais la raison , l’honneur et le patriotisme 
Nous font sacrifier ce qu’en des temps meilleurs 
Nous dûmes au travail, pour rendre aux travailleurs. 

11 faut les faire vivre et traverser la crise , 

Nous compterons après. Vous voyez ma franchise : 

Tout le commerce en France est frappé d’interdit , 
L’industrie encombrée a besoin de crédit ; 

Nous avons combattu la mauvaise fortune. 

Mais il nous faut enfin subir la loi commune. 

Je viens vous demander crédit par compte ouvert 
D’un million de francs, d’avance bien couvert 
Par les endossements de toutes nos remises. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

Par une valeur double en bonnes marchandises , 

Par nos biens , notre honneur, et le nom respecté 
Dont vous vantiez tantôt l’austère probité. 

( Le marquis regarde Dulabcur sans répondre. Dulabeur les regarde 
tous deux.) 

LE COMTE. 

Quoi! pour répondre net votre esprit tergiverse? 

LE MARQUIS. 

Non. La chambre a voté des secours au commerce 
Et vous avez des droits... 

LE COMTE. 

Ah! je reste confus... 

LE BARON DULABEUR. 

Votre conseil, monsieur, n’est autre qu’un refus. 

Pour puiser sans affront à de communes sources , 

Il faut être soi-même au bout de ses ressources , 

Ou bien c'est un larcin que l’on fait au malheur. 

Ce moyen en tout cas blesserait notre honneur; 

Et notre crédit seul peut et doit nous suffire. 

Si la fatalité venait nous l’interdire , 

Son arrêt , impuissant sur nos engagements , 

Suspendrait nos travaux et non pas nos paîments. 

Nos ouvriers sans pain , nos fabriques désertes, 

Causeraient au pays des dangers et des pertes. 

Si de tels accidents ne peuvent s’empêcher, 

Nous saurons les subir sans nous les reprocher. 

LE MARQUIS. 

11 faut, je le répète, éviter ces sinistres 
En présentant requête au conseil des ministres. 

Une usine arrêtée est presque sans valeur, 

Et ses produits sans prix , s’ils manquent d’acquéreur. 

Il nous faut des effets toujours réalisables » 

Pour ouvrir des crédits aussi considérables... 

Mais ne craignez de moi nul indiscret propos. 

Comme un coffre de fer, je suis muet et clos. 
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LE MISANTHROPE, 


LE COMTE. 

Ah ! la comparaison est naïve et très-bonne ! 

Oui, le coffre de fer avec votre personne 
A de l’analogie. 

LE MARQUIS. 

Épargnez-moi les traits 

De votre esprit frondeur. Je sais ce que je fais. 

LE COMTE. 

Dites plus justement ce que vous savez faire; 

Des sottises. 

LE BARON DU LABEUR. 

Messieurs.... 

LE COMTE. 

Non , je ne puis me taire. 

Il est de ces succès que l’on doit expier 
Et des gains mal acquis qu’il faut purifier. 

L’occasion est digne et providentielle. 

Un noble dévoûment sollicite son zèle 
De partager l’honneur d’une bonne action , 

Il le peut et refuse Ah ! l’indignation 

M’emporte malgré moi 

LE MARQUIS. 

Toujours à l’injustice! 

DULABEUR. 

J’en conviens , un crédit est vraiment un service. 

Aussi pour me résoudre à vous le demander 
Et pour vous décider, vous , à me l’accorder, 

Il fallait une estime égale l’un pour l’autre. 

Pavais trop présumé de nos droits sur la vôtre , 

Mais croyez que malgré mon désappointement 
Je conserve pour vous le même sentiment. 

(Il salue et va pour se retirer.) 
LE COMTE. 

Pour me soulager mieux du fardeau qui m’oppresse 
Je vous laisse partir mais avec la promesse 
Que vous viendrez ici me demander demain. 

J’y serai bien encor, j’espère .... Votre main , 
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Et soyez assuré , grâce à votre méprise , 

Que mon estime au moins vous reste bien acquise. 

LE BARON DULABEUR. 

remporte avec regret l’apparence du tort 
D’avoir fait entre vous naître quelque discord. 

LE COMTE. 

N’en ayez nul souci , je prends tout sur mon compte. 

LE MARQUIS. 

La paix entre nous deux sera facile et prompte. 

( üulabeur salue et sort. ) 

SCÈNE y. 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Votre humeur vous entraîne en des excès fâcheux ; 
Donnez-lui libre cours , soit, mais entre nous deux. 
Devant des étrangers , j’ai bien droit de m’en plaindre , 
Est-ce trop exiger qu’à cela vous contraindre ? 

LE COMTE. 

* 

Laissez-moi vous quitter, ou bien vous amendez ; 

Car, en public ou seul , si vous persévérez , 

Mon indignation, à vous poursuivre ardente, 

Flétrira pour le gain votre soif dévorante. 

Non, je ne puis souffrir que par un coup du sort 
On soit en un instant ou pauvre ou gorgé d’or. 

J’aime mieux un écu prix d’un travail utile , 

Qu’au hasard , à l’intrigue en devoir cinq cent mille. 
Dans l’un de ces deux cas , on est homme de bien : 
Dans l’autre un parasite , à qui l’on ne doit rien. 

Dix générations recueillant d’âge en âge 

Les fruits de longs travaux transmis par héritage , 

Ne valent pas aux mains du dernier héritier 
Un instant de bonheur à ce vilain métier. 

Ce n’est pas le travail , ce n'est pas la sagesse 
Qui vous comblent de biens , c'est l’aveugle déesse. 
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Une fée ou le diable , en leurs desseins couverts , 

Ame et corps à ce jeu vous gagnent aux enfers. 

Exorcisez-vous donc en faisant noble usage 
De ce lucre infernal de votre agiotage. 

Qu’il aille féconder en de plus nobles mains , 

L’honorable industrie, objet de vos dédains. 

Accordez ce crédit du quart des bénéfices 
D’un jour où le démon vous prêta ses services , 

Accordez-le , vous dis-je, il y va de l’honneur. 

Un refus obstiné vous porterait malheur. 

LE MARQUIS. 

Mon frère , c’est montrer trop de sollicitude ; 

Mais je n’ai , je vous jure , aucune inquiétude. 

Protéger l’industrie est au-dessus de moi. 

Mon esprit de conduite a sa règle et sa loi. 

Je suis banquier, mon frcre, et point économiste. 

LE COMTE. 

Vous êtes et serez toujous un égoïste. 

SCÈNE VI. 

les précédents , LA MARQUISE, ANGÉLINE. {Elles ont 
entendu le dernier vers du comte.) 

ANGÉLINE. 

Eh quoi! déjà , mon oncle, au mépris du traité, 

Je vous retrouve encore en pleine hostilité ? 

LE COMTE. 

Il faut en un désert que mon destin s’achève. 

Je le vois , entre nous il n’est ni paix ni trêve. 

LE MARQUIS. 

Je vous laisse , et bientôt votre esprit adouci 
Écoutera leur voix qui demande merci 
Pour les travers du siècle , et pour de bonnes âmes , 
Qu’impitoyableinent vous condamnez aux flammes , 

Quand , je puis l’attester, sans craindre un désaveu , 

Chacun ici pour vous se dévoûrait au feu. {Il sort.) 


ACTE II, SCÈNE VII. 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, LA MARQUISE, ANGÉLINE. 
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COMTE. 

Venez , ma bonne sœur, et vous , charmante fille , 
Seules soyez pour moi , le monde et la famille. 

Je ne veux désormais entendre et voir que vous. 

LA MARQUISE. 

J’obtiendrai bien encor grâce pour mon époux 
Et pour mon frère. 

LE COMTE. , 

Non. 

ANGÉLINE. 

Et moi , de votre haine 
Je veux exclure aussi Carloman et Solène. 

Mais , après vous pourrez maudire ou châtier 
Selon votre plaisir le monde tout entier. 

LE COMTE. 

Mais , pour vivre en famille , il faut des sympathies 
Dont le sang n'offre pas toujours les garanties ; 

Mes frères, mon neveu, mon fils me l’ont prouvé. 

LA MARQUISE. 

Entre vous deux encor qu’est-il donc arrivé? 

LE COMTE. 

Un monsieur Dulabeur, homme riche , honorable , 
Lui demande un crédit, vraiment considérable, 
Mais tout au plus du quart de ces gains enviés 
Qu’en un jour de faveur Satan lui jette aux piés ; 
Avant d’avoir connu l’objet de sa visite , 

H l’accueille, le flatte, exalte son mérite, 

Et tout à coup changeant son ton et ses discours 
L’envoie au ministère implorer des secours , 

Et le refuse net ! 

LA MARQUISE. 

Ah ! ce refus m’étonne , 

Car nous honorons tous son nom et sa personne. 
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LE MISANTHROPE, 


ANGÉLINE. 

C’est son fils que surtout nous connaissons le plus... 

LE COMTE. 

Eli ! bien , c’est lui qui vient d’éprouver ce refus , 

Mais avec dignité , convenance , noblesse , 

En homme remarquable.... il me plaît, m'intéresse. 

Ah ! vous le connaissez ? 

LA MABQU1SE. 

Oui , presque tous les ans 
Nous allons visiter ses établissements 
Qui touchent au château d’une de nos amies. 

ANGÉLINE. 

Il se rend agréable en toutes nos parties. 

LE COMTE. 

(A part.) 

Bien. Je puis arranger l’affaire à son insu 
Si je vous l’amenais?.... 

LA MARQUISE. 

11 serait bien reçu. 

SCÈNE VIII. 

les précédents, SOLÈNE, CARLOMAN. 

ANGÉLINE. 

Quoi déjà de retour, héros du steeple chase 1 ? 

LA MARQUISE. 

Mais vous êtes blessé ! 

SOLÈNE. 

Légèrement , marquise; 

Presque rien. ... phlt au ciel que seul j’eusse à souffrir 
De l’effrayant danger que je viens de courir ! 

LE COMTE. 

Parlez donc. 

LA MARQUISE. ' 

Ce début me glace d’épouvante. 

1 Prononça en anglais stiple l’ chisc. 


ACTE II, SCÈNE VIII. 

SOLÈNE. 

Carloman mieux que moi 

ANGÉL1NE. 

Je suis toute tremblante. 

CABLOMAN. 

Oui , je fus en effet témoin avec horreur 
D’une scène tragique où le premier acteur 
Du plus grand des périls nous donna le spectacle ; 

Et vous le revoyez sauvé par tin miracle , 

Humilié, vaincu, légèrement blessé, 

Mais à d’autres malheurs bien plus intéressé. 

LE COMTE. 

Quels sont-ils ? parlez donc , le doute m’exaspère. 

SOLÈNE. 

Je suis assez puni , ménagez-moi, mon père. 

Dans cet événement où le destin est tout , 

Innocent et victime , on me plaint et m’absout ; 
Cependant je me fais plus sévère justice , 

Et ne recule point devant un sacrifice 

Pour calmer, s’il se peut, de trop justes douleurs. 

LA MARQUISE. 

Mais qu’est-il arrivé? parlez... 

SOLÈNE. 

De grands malheurs. 

LE COMTE. 

Achevez donc, bourreau! 

ANGÉL1NE. 

Vous m’effrayez , Solène, 

CARLOMAN. 

Le signal du départ se donne au Bourg-la-Reine , 

Et les huit concurrents, par des chemins divers 
D’obstacles hérissés , franchissent , à travers 
Les champs et les vergers, les bois et les rivières, 

T out ce qui les conduit vers le clocher d’IIières. 

Trois se suivaient de près ; Solène le premier 
Dans un galop rasant pousse à fond son coursier 
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Un obstacle dernier du clocher le sépare 

LE COMTE. 

Abrégez les détails , conteur froid et barbare. 

CARLOMAN. 

L’Hières seule arrête encor les trois rivaux : 

Ils veulent à la fois en traverser les eaux ! 

En aval , en amont , deux cherchent une passe 
Quand Solène, emporté par une folle audace, 

Fait bondir son coursier qui par un noble effort 
S’élance , saute et glisse en touchant l’autre bord. 

Mais , ô destin cruel ! je vois tomber Solène. 

Le cheval sous ses pieds en reculant entraîne 
Avec son cavalier qui lutte et se défend , 

Au fond des eaux qu’il trouble , une femme , un enfant 
Qui se baignaient au bord. 

LA MARQUISE. 

Ah ! grand Dieu! je frissonne. 

LE COMTE. 

Qui les a secourus dans ce danger ? 

CARLOMAN. 

Personne. 

Quelques rares témoins se mirent à courir, 

Mais nul effort humain ne les put secourir. 

Solène et le cheval échappés du naufrage 
Out seuls avec efforts regagné le rivage. 

SOLÈNE. 

Pour moi , j’eus plus de honte et de peur que de mal. 

le comte (avec résignation et dignité). 
Dites comment finit cet accident fatal. 

ANGÉLINE. 

Le malheureux enfant ? 

LA MARQUISE. 

Et cette pauvre femme? 

CARLOMAN. 

Ont péri tous les deux.... 


Diflil 
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LE COMTE. 

Ah! misérable! infâme! 
Deviez-vous reparaître avant de les sauver? 

SOLÈNE. 

J’ignorais le malheur qui venait d’arriver. 

Frappé du même coup , ma raison suspendue 
N’en connut que trop tard la cause et l’étendue. 

Je ne pus qu’exprimer de stériles regrets. 

• LE COMTE. 

Je n’ose, ô Providence , expliquer tes décrets!... 

Mais il faut en subir la puissance invisible. 

Elle frappe à la fois par un arrêt terrible 
La victime innocente et l’aveugle instrument , 

Nous laissant deviner quel est son châtiment 

Malheureux , c’est pour toi que s’ouvrent des abîmes. 
Le ciel a recueilli l’âme de tes victimes , 

Il te laisse la vie, et te livre aux remords. 

CABLOMAN. 

Quoi qu’il fasse , il ne peut ressusciter les morts. 

SOLÈNE. 

Mais je suis innocent 

LE COMTE. 

Et quelle est la famille 
A qui tu viens d’ôter une mère et sa fille ? 

SOLÈNE. 

Nous l’ignorons , mon père. 

CABLOMAN. 

A ce spectacle affreux , 

Un sentiment d'horreur nous a fait fuir tous deux. 

LE COMTE. 

A tant de lâcheté joindre tant d’égoïsme ! 

CABLOMAN. 

Pour moi, je ne vois là rien que du fatalisme. 

LE COMTE. 

Et moi , j’y vois un meurtre , un crime à réparer. 

Par quel moyen , ô ciel , daigne me l’inspirer ! 
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Sachez de ces martyrs quelle était l’existence , 

La famille , l’état ; et si la Providence 
Laisse en notre pouvoir des consolations , 

Je t’y dévoue entier et sàns conditions , 

Fallut-il ta personne et ta dernière obole. 

On doit tout obtenir, j’en donne ma parole. 

La ruine est encor le moindre châtiment 
Qu’on te puisse infliger. 

SOLÈNE. 

Il faut assurément 
Faire ce que l’honneur à la raison ordonne; 

Mais je veux épargner mon bien et ma personne. 

LA MARQUISE. 

Ces dédommagements qu’ici vous débattez, 
Peut-être avec horreur seraient-ils rejetés. 

Payer le prix du sang!... à si haut qu’on l’estime, 
L’offrir est un affront , l’accepter est un crime. 
Résignés et pieux , il est encor des coeurs 
Dont Dieu seul sait calmer et guérir les douleurs. 

ANGÉLINE. 

La libéralité pourrait être une offense 
Mais l’amitié permet d’offrir son assistance. 

LE COMTE. 

J’admire , je comprends vos nobles sentiments. 
J’écoute vos conseils et vos enseignements , 

J’en veux mettre à profit les maximes célestes. 

( A Solène. ) 

De vos biens dissipés , vous , conservez les restes , 
Épargnez-les surtout , sans oser calculer 
Le nombre de mes jours pour les renouveler. 

A réparer vos torts ma fortune affectée 
Vous prépare une fin pauvre, déshéritée; 

Triste et trop juste prix de vos instincts pervers ! 

SOLÈNE. 

Je saurai du .destin supporter les revers : 

Votre injustice est grande et m’accable , mon père. . . 
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LE COMTE. 

Non , il dépend de vous d’éviter ma colère 
Et de trouver un jour dans ma succession 
Oubli, miséricorde, ou malédiction. 

LA MARQUISE. 

Mon frère, rétractez ces fatales menaces! 

LE COMTE. 

Il peut ou les détruire ou les rendre efficaces. 

De lui son sort dépend. Allez vous enquérir 
Du nom des malheureux qu’il nous faut secourir. 

Et nous , rentrons , ma sœur, et cherchons sans relâche 
Les moyens d’accomplir cette pénible tâche. 

(Le comte, la marquise et Angéline sortent. Pendant la scène suivante 
Angéline ouvre une porte qui donne sur le théâtre, d’où elle en- 
tend tout.) 

SCÈNE IX. 

SOLÈNE , CARLOMAN. 

SOLÈNE. 

Ouf! de ce rude assaut je suis tout interdit. 

Sais-tu bien qu’il est homme à faire ce qu’il dit ? 

CABLOMAN. 

Non , il se calmera. Sans être pédagogue 
Je puis à ton histoire appliquer l’apologue 

D’une femme noyée On a dit : Ce n’est rien , 

Moi , je dis : C’est beaucoup. 

SOLÈNE. 

Cet avis est le mien. 

CABLOMAN. 

. Mais, vivante ou défunte, ah! c’est bien autre chose; 

Ce qu’on donnait au diable obtient l’apothéose. 

On pourrait soutenir sans trop être imprudent 
Que ce fut un service au lieu d’un accident. 

Cependant je crains bien en ce malheur étrange 
* Qu’on estime un démon tout aussi cher qu’un ange. 
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Et pour juger ce cas , il faut un dieu ; sinon , 

La chance étant égale , un coup de pair ou non. 

SOLÈNE. 

J’en suis à deviner quel moyen salutaire 
Me débarrassera de cette triste affaire : 

Je serais trop heureux qu’elle pût s’oublier; 

De mon père surtout , têtu comme un bélier, 

Et qui , je le crains bien , quoi qu’on dise ou qu’on fasse, 
Pourrait réaliser sa terrible menace. 

CARLOMAN. 

De te déshériter? 

SOLÈNE. 

Certes , cela vaut bien 
Que de s’en préserver on cherche le moyen. 

CARLOMAN. 

Tes frivoles amours et tes folles dépenses 
Épuiseront bientôt le fond de tes finances. 

Et puis avec le bien finit la liberté ; 

Tu reviendras au joug de la paternité. 

SOLÈNE. 

C’est là mon désespoir. 

CARLOMAN. 

Pour ressource dernière , 

Tu pourrais épouser une riche héritière. 

SOLÈNE. 

J’y songerai. 

CARLOMAN. 

Trop tard. Angéline a des yeux 
Trop clairvoyants peutrêtre. Elle blâme.... 

SOLÈNE. 

Tant mieux. 

CARLOMAN. ’ 

Pour elle , mais pour toi ! sa dot est magnifique , 

La petite est gentille , aimable et fille unique. 

splène. 

Tant de perfections m’ont trouvé sans désir. 
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Elle aime la vertu ; moi , j’aime le plaisir. 

Chacun sa destinée! et je suis idolâtre 
D’un génie éclatant , merveille du théâtre. 

angéline {cachée). 

(Bas) Me voilà bien instruite et libre. (Haut) Grand merci. 

CARLOMAN. 

On a parlé , quelqu’un nous écoutait ici. 

SOLÈNE. 


Qu’importe! 


CARLOMAN. 

Apprends-moi donc quelle est , mon cher Solène , 
Cette magicienne , ou bien ce phénomène 
Qui veut à sa couronne ajouter tout l’éclat 
De ta brillante étoile, et cela par contrat. 

SOI.ÈNE. 


C’est encore un secret. 


CARLOMAN. 

Mais à cette immortelle 
Crois-tu porter en dot la faveur paternelle? 

SOLÈNE. 

Je ferai toutou monde afin de l’obtenir. 

CARLOMAN. 

Celui qui d’un malheur a voulu te punir 
Fait craindre avec raison qu’une mésalliance 
Attire sa colère et bientôt sa vengeance. 

SOLÈNE. 

De sa bizarre humeur on ne peut rien prévoir. 
Le sexe sur son cœur exerce un grand pouvoir : 
C’est ce qui l’a touché dans cette catastrophe. 

Il est sans préjugés , libéral , philosophe ; 

Mais j’ai pris en tout cas ma résolution ; 

Un beau talent, doté par l’admiration, 

Est toujours dans ce siècle un riche mariage. 

CARLOMAN. 

Oui , notre enthousiasme est un bel apanage. 
Plus d'un prince en Europe a droit d’être jaloux 
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Des immenses tributs que l’on met aux genoux 

D’un artiste célèbre ou d’une belle actrice 

Va donc pour la danseuse ou pour la cantatrice. 

. SOLÈNE. 

Mais avant de songer à des moments heureux , 
Tâchons d’agir ensemble auprès du malheureux 
Qui pleure en ce moment un enfant et sa mère. 

CÀBLOMAN. 

Soit. Nous verrons après et notre oncle et ton père 
Pour obtenir de l’un trêve à son vertigo , 

Et de l’autre une part à l’emprunt du Congo. 


B 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS , UN COMMIS. 

le mabquis. ( // sonne ; le commis vient.) 
Apportez-moi l’état des bénéficiaires 
Que la faveur admet dans nos grandes affaires. 
Aujourd’hui pour eux seuls au salon je reçois. 

( Le commis sort. ) 

Il faut être à la fois libéral et courtois ; 

Se faire des amis dont la haute influence 
Accorde à nos faveurs une reconnaissance 
Qui souvent de l’État nous livre les secrets , 

Pour accroître et servir nos communs intérêts. 

(Au commis qui apporte une liste.) 
Maintenant donnez-moi la liste plus nombreuse 
De la gent moutonnière , avide , aventureuse, 

Dont les engagements sérieux et réels 

Sont signés en aveugle à nos premiers appels.... 

(Il donne cette liste.) 

Au montant de l’emprunt il faudra les restreindre ; 

En leur délivrant tout ils ne pourront se plaindre , 

Je ne veux conserver pour prix de nos travaux 
Qu’un bénéfice net et puis quelques cadeaux. 

SCÈNE II. 

LE MARQUIS, LE DUC DE R1LANCOURT. 

LE MABQUIS. 

Arrivez, mon cher duc. 

LE DUC. 

. Mon cher marquis , j’arrive. 


LE MISANTHROPE, 
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A vous féliciter mon ardeur est bien vive, 

Succès pyramidal , et la bourse d’hier 
Vous couvrede lauriers. 

LE MARQUIS. 

Je n’en suis pas plus fier. 

LE DUC. 

Non, mais plus riche encor, et dans cette occurrence 
Vous traitez vos amis avec magnificence : 

Cinq pour cent à gagner ! On les a fait coter; 

Mais dans ma caisse , moi , j’aime mieux les compter : 
Sont-ils réalisés? 

LE MARQUIS. 

Oui, sans que rien y manque 
Vous les pouvez toucher en bons billets de banque , 
Aujourd’hui , dans l’instant. 

LE DUC. 

La ponctualité 
Unieà tantde grâce, à tant d’habileté !.... 

Vous êtes sans mentir un homme phénomène. 

LE MARQUIS. 

Vous me flattez , cher duc. 

LE DUC. 

Eh non ! je suis en peine 
De voir où le destin a marqué votre rang. 

Les grandeurs, le pouvoir, les dignités , le sang 
Adoptent le génie , et sur leurs nobles traces 
Vous marchez à l’égal des plus illustres races. 

LE MARQUIS. 

Mon nom peut acquérir quelque célébrité. 

LE DUC. 

Rien plus, il doit passer à la postérité. 

Quand on sait comme vous gouverner la fortune, 

Votre nom aux grands noms, cher marquis, fait lacune. 
Le Destin l’y joindra, c’est moi qui le prédis. 

LE MARQUIS. 

Mes désirs sont moins grands et mes vœux moins hardis 
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Je suis trcs-satisfait de l’état où me laisse.... 

LE DUC. 

Je puis donc, cher marquis, passer à votre caisse ? 

LE MARQUIS. 

N’en prenez pas la peine , on portera chez vous. 

LE DUC. 

Combien? 

LE MARQUIS. 

Vingt mille francs ; c’est la part , entre nous , 
Dont j’ai pu disposer pour votre seigneurie. 

LE DUC. 

Elle est munificente ! 

LE MARQUIS. 

Épargnez , je vous prie , 

Pour si peu que je rends aux services 

LE DUC. 

Mon cher, 

Il suffit...., et je vais moi-même les toucher. 

Sur ces affaires-là ma prudence est extrême 
Et je crains les bavards. 

LE MARQUIS. 

C’est aussi mon système. 

LE DUC. 

Adieu donc, cher marquis. 

LE MARQUIS. 

Au revoir, mon cher duc. 

(Le duc sort.) 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS {seul). 

Ce frelon sait des fleurs exprimer tout le suc. 

Dans le palais du roi , le boudoir des princesses , 

Il recueille partout et présents et caresses. 

Près des gens au pouvoir il n’est pas son pareil 
Pour avoir un secret ou donner un conseil. 
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Il sait tout , peut beaucoup , et sa parole est sûre. 
Un placement sur lui se fait avec usure. 

On ne peut pas toujours semer en si bon fonds... 
Mais on récolte encor sur d’autres moins féconds. 
Il faut tout cultiver. Ah ! voilà mon vampire 
AVec mon cauchemar levais les éconduire. 


SCÈNE IV. 


LE MARQUIS, LECOMTE, DULABEUR. 


LE MARQUIS. 

Salut , messieurs. 

LE COMTE. 

Salut. 

LE MABQUIS. 

% J’attends quelques amis. 

LE COMTE. 

A ce titre , je crois , nous pouvons être admis. 

Monsieur est digne , ici, de remplacer son père 
Auquel vous accordez une estime sincère , 

Tantôt vous l’avez dit. 

LE MABQUIS. 

J’aime à le répéter. 

LE BARON DULABEUB. 

• Moins que jamais , monsieur, je pourrais en douter. 

le mabquis {avec surprise.) 

Pourquoi moins aujourd’hui?.... quelle preuve si grande... 

LE BARON DULABEUB. 

Le favorable accueil fait à notre demande. 

LE COMTE. 

Il sait 


LE MABQUIS. 

Que sait-il donc ? 

LE COMTE. 

Eh bien oui, j'ai tout dit : 
11 sait que vous avez accordé le crédit 
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Nécessaire au soutien d’une utile industrie ; 
Et que vous y joignez. . . . 


LE MABQUIS. 

Quoi ? 

LE COMTE. 


La galanterie , 

La générosité de lui faire ce prêt. 

Et de vous contenter d’un modique intérêt. 

le mabquis ( bas au comte). 

C’est trop fort. 


LE BABON DULABEUB. 

Ah ! monsieur, notre reconnaissance 
Ne peut suffire..:... 

le comte (A Dulabeur). 

Allons, nous y croyons d’avance. 

{Bas au marquis) Je vous laisse l’honneur d’une bonne action ; 
N’allez pas la gâter par indiscrétion. 

Montrez-vous généreux , je réponds de la somme. 

( Haut ) Vous ne connaissiez pas , mon frère , ce jeune homme. 

LE MABQUIS. 

Pour la première fois nous l’avons vu tous deux. 

LE BABON DULABEUB. 

En acceptant, monsieur, votre appui généreux, 

C’est, daignez m’excuser, dépasser la mesure 

Que vouloir l’affranchir 

LE MABQUIS. 

Je ne fais pas l’usure. 

Et je sais à propos galamment obliger. 

LE BABON DULABEUB. 


Monsieur, 


le comte {à part). 

Comme un seul mot l’a su faire changer. 

DULABEUB. 

Nous saurons vous offrir toutes les garanties.... 

LE MABQUIS. 

Votre père les porte ensemble réunies 
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Dans son nom que j’ honore. 

LE BARON DULABEUR. 

Ah! vos conditions 

Augmentent de beaucoup nos obligations; 

Car c'est plus qu’un crédit, plus meme qu’un service. 
J’accepte cependant. Une pudeur factice 
Ne peut faire rougir de rester débiteur 
Lorsque le créancier devient un bienfaiteur. 

LE COMTE. 

Vous voilà donc tous deux en bonne intelligence. 

On l’a traité chez vous en vieille connaissance. 

La marquise à dîner l’invitant aujourd’hui 
Y mettait de la grâce et de l’instance.... Lui . 
Paraissait hésiter. Sa langue embarrassée , 

Ne savait que répondre. Alors j’eus la pensée 
De satisfaire ensemble à tous les vœux secrets, 

Et je les informai de vos nouveaux projets. 

(Bas au marquis.) 

Mon amitié pour vous ne s’est point démentie , 

Elle sert votre honneur et votre modestie. 

le marquis (à part au comte) ■ 

Au delà de mes vœux. Vous avez des façons 
Qui forcent d’accepter services et leçons, 

Et peuvent à bon droit étonner et confondre. 

LE BARON DULABEUR. 

Pour me mettre , monsieur, en état de répondre 
A l’honneur 

le marquis (en riant). 

De la nôtre , à dîner vous mandant. 

LE BARON DULABEUR. 

Je sors et je reviens. 

(Il sort.) 

LE MARQUIS. 

Bientôt.... 

LE COMTE. 

En attendant, 
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Comme un augure, ici , moi je reste avec joie 
Pour augurer du vol de vos oiseaux de proie. 

SCÈNE y. 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

LE MABQUIS. 

Mon frère, je vous dois encor la vérité. 

Vous avez de l’Asie en Europe apporté 
L’abus du despotisme et sa magnificence. 

Vous n’étes plus dans l'Inde, et notre indépendance 
Ne souffre d’un nabab , ni les airs , ni le ton : 

C’est assez de rester têtu comme un Breton 
Pour avoir à subir ici plus d’un supplice. 

A peine au souverain, aux lois, à la justice 
Nos esprits turbulents consentent d’obéir, 

Et votre volonté voudrait tout asservir!.... 

Tant de présomption ... 

LE COMTE. 

Votre flegme me tue. 

Mais plus l’autorité publique est méconnue, 

Plus un homme de bien , en l’absence des lois ,• 

Devrait de la raison foire entendre la voix. 

En toute occasion je veux et dois, mon frère, 

Quoi qu’on en puisse dire 

LE MABQUIS. 

Entrez dans la carrière , 

Mais vous rencontrerez, parmi tous vos tenants, 

Bien des fous disposés à rire à vos dépens. 

LE COMTE. 

Oui , des gens comme vous , dont les mains applaudissent 
Tout ce qu’on fait, pourvu que leurs coffres s’emplissent. 
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SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDENTS, ANGÉLINE. 
ANGÉLINE. 

Je suis, mon petit père, exacte au rendez-vous. 

Par quelques nouveaux dons tu veux flatter mes goûts. 
Embrasse-moi d’abord et crois que ma tendresse 
Aux plus riches présents préfère une caresse. 

J’ai , dit-on, dans l’emprunt je ne sais pas trop quoi. 

Je viens le demander pour ma mère et pour moi. 

J'ai ses pouvoirs. 

LE MARQUIS. 

C’est bien. On y va satisfaire. 

Pour toi , mille francs. 

( U lui remet un rouleau. ) 

ANGÉLINE. 

Bon , je suis millionnaire. 

LE MARQUIS. 

Pas encor, mais un jour avec mille fois plus 
Tu pourras bien l’étre. 

ANGÉLINE. 

Ah!... Pour maman... 

LE MARQUIS. 

Mille écus. 

(11 lui remet trois rouleaux.) 
Je connais bien l’emploi qu’en fera la marquise. 

Dis-moi, ma fille, et toi?.. 

ANGÉLINE. 

Faut- il que je le dise? 

Non., non. C’est mon secret; mais tu seras content. 

Je t’en rendrai bon compte après le placement. 

LE MARQUIS. 

Va donc, embrasse-moi ; je donne carte blanche. 

LE COMTE. 

De l’œuvre de Satan c’est autant qu’il retranche. 
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LE MARQUIS, LE COMTE, LE GÉNÉRAL, LE DÉPU- 
TÉ, LE JOURNALISTE, L'HOMME DE LETTRES, 
LE COMPOSITEUR, SOLÈNE, CARLOMAN. 


( Ils arrivent successivement. ) 


Bonjour , frères. 


LE GÉNÉBAL. 


LE MABQUIS. 

Bonjour. 

LE GÉNÉBAL. 

Mon cher Desupergo , 
Le comte esl-il aussi dans l’emprunt du Congo? 

LE COMTE. 

Vous ne le croiriez pas. 

LE GÉNÉBAL. 

A l’heure militaire ! 

LE COMTE. 

C’est montrer au butin une ardeur exemplaire ; 
Vous êtes le premier. 

LE GÉNÉBAL. 

La convocation 

A-t-elle pour objet la répartition 
Des bénéfices ? 


LE MABQUIS. 

Mais pour nous et pour les nôtres 
Cela doit être ainsi. La chance reste aux autres. 

LE GÉNÉBAL. 

De nous faire gagner nous donnons le pouvoir. 

LE JOUBNALISTE. 

Et nous sommes toujours tout prêts à recevoir. 

LE DÉPUTÉ. 

Jamais on ne put mieux placer sa confiance. 

LE COMPOSITEUB. 

On connaît le marquis à sa magnificence. 
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l’homme de lettres. 

Lui , son regard pénètre à l’égal du soleil 
Dans le plus sombre asile. 11 n’est pas son pareil 
Pour aider les talents , deviner le génie , 

Secourir le malheur. 

SOLÈNE. 

Personne ne le nie ; 

Nos droits et ses bienfaits sont donc justifiés 
Par ces titres en nous bien personnifiés. 

Moi , dans les accidents dont le destin m’assiège , 
J’ai d’être infortuné le triste privilège. 

J’abîme mes chevaux et j’écrase les gens. 

L’usure ou l’amitié se gorge à mes dépens; 

Je ne rencontre pas une femme fidèle.... 

La preuve est bien écrite en cette kyrielle 
Que je suis du malheur une victime.... Ergo , 
J’aurai mon contingent de l’emprunt du Congo. 

LE GÉNÉRAL. 

Je ne fais pas de vœux que sa bonté n'excède , 

Et me tiens obligé de la part qu’il me cède. 

CARLOMAN. 

Moi je n’ai pas de droits , mais des dettes.. Ergo 
J’espère avoir ma part de l’emprunt du Congo. 

LE DÉPUTÉ. 

Solène est malheureux , le baron est modeste, 
Carloman ruiné... Moi je puis sans conteste 
Invoquer d’autres droits. Au génie , aux talents 

( Il montre l’auteur et le compositeur. ) 
Je ne saurais prétendre avec ces concurrents , 
Mais j’ose me vanter sans trop de suffisance 
De mon zèle à servir mes amis et la France. 

Je combats la routine et les vieux préjugés, 

Je veux que les talents , partout encouragés , 

Aux honneurs , au pouvoir ainsi qu’à la fortune 
Aient un facile accès, une chance commune; 
Qu’on protège à la fois les essais , les progrès, 


ACTE III, SCÈNE VII. 

L’industrie, le commerce et tous les intérêts. 

Déjà vous le savez, par la vieille routine , 

Qu’uu Etat qui s’obère est près de sa ruine. 

On voulait opposer de surannés édits 
Au commerce de l’or, à l’emploi des crédits , 
Prétendant que c’était une haute imprudence 
De laisser exporter les capitaux de France 
Contre un papier sans gage et souvent sans valeur.... 
Mais nous avons bien su foudroyer cette erreur. 

Nos libéralités sans frein et sans limites. 

Ainsi que la raison , marchent cosmopolites. 

Avec nos capitaux , nos institutions , 

Nous irons subjuguer toutes les nations. 

Elles nous devront tout : libertés , opulence, 

Repos , gloire, bonheur, et bientôt à la France 
Elles ne pourront plus rien envier... Ergo 
J’ai quelques droits acquis à l’emprunt du Congo. 

LE COMPOSITEUR. 

Je me verrais frappé d’une triste aphonie , 

Si l’illustre marquis n’accordait qu’au génie 
Le droit à ses bontés.... Quelques partitions 
N’ont pas justifié tant de prétentions ; 

Et la faveur publique à mes œuvres fidèle 
Ne me fait pas rêver une gloire immortelle. 

Non, je me rends justice et je n’écrirai plus. 

C’est acheter trop cher quelques milliers d’écus. 

En affaires d’emprunts la récolte est plus sûre; 

Je bats monnaie au lieu de battre la mesure. 

Le génie est ici bien plus fécond.... Ergo 
Je préfère une part dans l’emprunt du Congo. 

LE COMTE. 

Allons , à votre tour, messieurs de journalisme , 
D’un Ergo concluant invoquez le sophisme. 

LE JOURNALISTE. 

Inutile moyen. Nos droits sont mieux acquis. 
Demandez-le plutôt à monsieur le marquis; 
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Apprenez qu’en ce siècle il faut qu’on s’accoutume 
A reconnaître en tout l’ascendant d’une plume. 

l’homme de lettres. 

v Un orateur brillant séduit ses auditeurs ; 

Mais l’écrivain subjugue un peuple de lecteurs , 

Et le génie exerce une telle puissance 
Qu’une plume bientôt gouvernera la France. 

Pour établir nos droits , j’en ai trop dit.. Ergo 
Nous venons prendre part à l’emprunt du Congo. 

LE COMTE. 

La sottise et l’orgueil, la bassesse et l’audace 
Ont envahi le siècle et perverti la race. 

Les griffes de Satan , l’enfer et ses tisons 

Ont moins que vos Ergo.... de dangers, de poisons. 

Plutôt que de subir vos doctrines fatales , 

J’aimerais mieux 

LE JOURNALISTE. 

Le joug des Goths ou des Vandales. 
Chacun son goût ; monsieur, la liberté pour tous. 

LE MARQUIS. 

Bavards et querelleurs , enfin , vous tairez-vous ? 

Dieux ! de parlementer la rage est donc bien forte , 
Puisque sur l’intérêt chez vous elle l’emporte! 
Oubliez-vous l’objet qui vous rassemble.... Ergo 
Revenons donc aux parts de l’emprunt du Congo , 

A la bourse d’hier pour tous réalisées. 

Les décomptes sont faits et les'pièces visées. 

Vous pouvez recevoir en bons éeus sonnants , 

(Au député.) 

Vous, honorable ami : primo : dix mille francs. 

Vous , mon cher général , une somme pareille. 

Et vous chacun cinq mille. Est-ce bien. .. 

CARLOMAN. 

A merv eille ! 

LE GÉNÉRAL. 

On ne saurait, mon frère , agir plus galamment. 
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Et notre affection.. 

SOlENE. 

Égale assurément 
Notre reconnaissance. 

LE DÉPUTÉ. 

Heureux si notre zèle.... 


LE COMPOSITEUB. 

(A part.) (Haut.) 

Ce n’est qu’à moitié bien. A vous servir fidèle. 

LE JOURNALISTE. 

(A part.) (Haut.) 

Jamais d’égalité. . Toujours de vos bienfaits. . 

l’homme de lettres. 

(A part.) (Haut.) 

Partout de la faveur.. Nos vœux et nos souhaits 
Vous demeurent constants ; et si nos bons offices... 

LE MARQUIS. 

C’est trop récompenser de si faibles services. 

le comte. 

Il n’y manquera rien. Hommages , sentiments , 
Zèle , reconnaissance , et vœux, et dévoûments, 

Vives affections , promesses de bien faire 

Avez-vous épuisé tout le vocabulaire 
Des mots officieux , de l’adulation 
Pour une impolitique et mauvaise action. 

LE DÉPUTÉ. 


C’est à n’y pas tenir. 

carloman (à pari). 

Quelle vertu sauvage. 

SOLÈNE. 

Nous qui ne pouvons pas entendre ce langage , 

Sortons. ... 

( Ils sortent. ) 

LE COMPOSITEUR. 

Je vous suivrai \ excusez , cher marquis , 
Comme nos dévoûments, nos cœurs vous sont acquis. 

(Il sort.) 


Digitized by Google 



66 


LE MISANTHROPE, 


l’homme de lettres. 

Je couvre de dédains la satire éhontée 
La plus injurieuse et la moins méritée, 

Et vous laisse, marquis, avec son pauvre auteur. 

Sans rancune, monsieur; adieu donc, serviteur. 

(11 sort.) 

LE DÉPUTÉ. 

Dans la maison, vraiment, cet homme est une peste. 

LE GÉNÉRAL. 

Quelle intraitable humeur? 

LE JOURNALISTE. 

C’est amusant. Je reste. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, LE GÉNÉRAL, LE COMTE, LE DÉ- 
PUTÉ, LE JOURNALISTE. 

LE MARQUIS. 

De votre esprit chagrin , mon frère , les dangers 
Me font trembler pour vous devant des étrangers. 

LE COMTE. 

Vous parlez en renard , et tremblez comme un lièvre ! 

Rien ne me fait trembler, moi. 

LE DÉPUTÉ. 

Si ce n’est la lièvre 
Qui pourrait déranger l’infaillibilité 
De votre esprit enclin à trop de vanité. 

LE MARQUIS. 

Mon Dieu ! nul n’est exempt d’erreur ou de faiblesse. 

L indulgence sied bien à l’âge , à la sagesse , 

Et vous en montrez peu. 

LE COMTE. 

Monsieur l'homme d’argent , 

Vous voulez que pour vous ou se montre indulgent. 

Sans doute la raison est facile à comprendre. 
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I.E GÉNÉRAL. 

De vos vieux préjugés nous savons nous défendre. 

LE COMTE. 

Vous l’avez bien prouvé , monsieur le général. 

LE GÉNÉRAL. 

Je marche avec mon siècle, et n’en suis pas plus mal 
Tandis que vous restez dans un ancien système 

LE COMTE. 

Et vous, que le pays change le diadème 
Pour une dictature ou bien un consulat , 

On vous verra toujours , habile homme d’État , 

Le zélé serviteur de la toute-puissance 
Qui promet un bâton de maréchal de France. 

LE GÉNÉRAL. 

Mon frère , l’ascendant que vous avez sur nous 
Vous emporte trop loin, et tout autre que vous!.... 

LE COMTE. 

Pourquoi la vérité sortant d’une autre bouche 
Vous rencontrerait-elle en ce cas plus farouche?.... 
Maintenant du plus fort on accepte la loi 
Sans trahir pour cela son honneur ni sa foi : 

Rien de mieux établi dans le siècle où nous sommes, 
Et l’on sert le pouvoir sans s’attacher aux hommes. 

LE GÉNÉR AL. 

Il faut rester fidèle au drapeau de l’État ; 

Obéir est toujours le devoir du soldat. 


LE COMTE. 

Oui, vous avez servi la république en brave. 

LE GÉNÉRAL. 


Sans doute. 


LE COMTE. 

Et l’empereur en Seïde, en esclave. 

LE GÉNÉRAL. 

Non en enthousiaste. 


LE COMTE. 

Oh ! j’en suis convaincu , 
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LE MISANTHROPE , 


Et vous l'abandonnez sitôt qu’il est vaincu : 

Un Bourbon apparaît, vous l’adoptez pour maître : 
D’une idole cent jours font un relaps, un traître. 

Il faut lui courir sus , le prendre mort ou vif; 

Mais il triomphe. .. Alors contre un roi fugitif 
On tourne les canons dont il fournit la poudre, 

Et puis , et puis , et puis.. . . Il faut bien se résoudre 
A tous ces changements. Que d’abnégation! 

C’est superbe!... 

LE GÉNÉBAL. 

Eh ! bien , oui , c’est ma conviction. 
Lorsque , des prétendants qui disputent le trône , 
L’un reçoit du pays le sceptre et la couronne , 

Qu’il est chef de l’État , qu’il parle au nom des lois , 
Tout lui doit obéir, sans réserve et sans choix , 

Et nul ne peut prétendre au droit, à la puissance 
De régler à son gré le destin de la France. 

Seule elle est souveraine, et , dans ses jugements, 
Condamne , invoque , absout la foi de nos serments. 

LE COMTE. 

Cela peut s’appeler du machiavélisme 

Ou bien , tout simplement un coupable égoïsme , 

Mais quel qu’en soit le nom , ce principe fatal 
Vous pousse à tout hasard vers le bien ou le mal. 
Vous servez les partis sans foi, sans conscience. 

LE GÉNÉBAL. 

Non , des événements on subit la puissance; 

Je n’en suis pas l’auteur, il faut bien s’arranger 
De ce que par soi-même on ne saurait changer. 

La force 

LE COMTE. 

Ah ! je comprends ; mais la force brutale 
De la raison me semble une triste rivale. 

LE DÉPUTÉ. 

Ce n’est pas non plus elle , ici , qui fait la loi. 
L'opinion s’assied dans les conseils du roi. 
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Elle se fait entendre. Il règne , elle gouverne. 

C’est devant ces pouvoirs qu’en France on se prosterne. 

Le pays , libre et fier, pour assurer ses droits , 

A des législateurs honorés de son choix. 

La popularité récompense leur zèle , 

Et toujours au génie elle reste fidèle. 

Ainsi de la tribune on gouverne l’État. 

LE COMTE. 

Oui, des ambitions c’est là qu’est le combat: 

Mais que nous reste-t-il de ces luttes sans gloire. 

Et du parti vainqueur que nous fait la victoire ? 

Vos débats et vos noms oubliés sans retour. 

Nés d’hier, morts demain , ont trop vécu d’un jour. 

Honte et malheur à ceux qui choisissent la France 
Pour en faire un théâtre à tant d’extravagance ! 

Ah ! le pays pour eux n’est qu’un sol sans enfants. 

Ils exploitent la terre avec ses habitants. 

Tout est matière au fisc , il fouille , il taxe , il dîme ; 

Quel que soit le fléau qui désole ou décime , 

Le peuple , riche ou pauvre , heureux ou malheureux , 

Est pour payer l’impôt toujours assez nombreux , 

Et depuis cinquante ans de vaine expérience , 

Voilà comme est traité ce beau pays de France. 

LE JOURNALISTE. 

La critique est sévère , et pourtant il est vrai.... 

LE COMTE. 

Pour être plus cruelle , il n’y manquait qu’un trait; 

Vous l’avez décoché. 

LE JOURNALISTE. 

La presse aussi réclame... 

LE COMTE. 

De mentir à huis clos le privilège infâme , 

De pervertir le cœur, l’esprit et la raison ; 

De verser chaque jour le dangereux poison 
De l’orgueil , du sophisme et de la calomnie : 

Cette liberté-là , c’est de la tyrannie. 
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le journaliste, ironiquement. 

La presse est en horreur aux demi-dieux indous. 

Pourtant elle respecte... 

LE COMTE. 

Et quoi donc?... 

LE JOURNALISTE. 

Quoi!., les fous... 

LE COMTE. 


Je vous prouverai... 

LE JOURNALISTE. 

Rien qu’un aveugle délire 
Et que des préjugés. La liberté d’écrire 
Nous vient de droit divin plus que la royauté : 

C’est d’un esprit inné l’heureuse faculté. 

Elle est comme la voix , comme l’intelligence , 

Un don de la nature et de la Providence. 

L’âme a son libre arbitre et possède des droits 
Qui priment des humains la puissance et les lois. 

Nulle force aujourd’hui ne lui peut faire obstacle. 

LE COMTE. 

A défaut de la force il faut donc un miracle , 

Ou nous serons toujours sous le joug des brouillons. 

LE JOURNALISTE. 

Les lumières du siècle ont de brillants rayons... 

LE COMTE. 

Qui portent l’incendie et n’éclairent personne. 

LE JOURNALISTE. 

Quand le danger menace ou quand l’honneur ordonne, 
La jeune France est prompte à répondre à l’appel... 

LE COMTE. 

D’un Nemrod nouveau-né pour une autre Babel. 


LE MARQUIS. 

Arrière! dans la lice à mon tour je me lance. 

Vous, champions de la vieille et de la jeune France, 
Faites trêve un instant aux irritants propos. 
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Je veux rompre en visière à tous deux en champ clos. 

A ma table rangés , serviettes déployées , 

Armes , munitions nous seront octroyées : 

Permis les coups de dents, et de langue parfois, 

Mais devrons en user en chevaliers courtois. 

La reine de beauté bannit la politique 
Et promet au vainqueur un prix gastronomique. 

(On entend la cioclie du dîner.) 
Au lieu de la trompette une cloche a sonné , 

Qu’on se donne la main , et marchons.... au dîné. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


BON FLAIR , PRISCILLE ( arrangeant la table de travail 
des dames , tandis que Bonjlair prépare les tables de jeu). 


BONFLAIB. 

Les chants , accompagnés du carillon des verres , 
Égayaient autrefois les repas de nos pères ; 

Ils rentraient au salon gaillards et bien dispos , 
Riaient, parlaient d’amour en de galants propos. 

PBISCILLE. 

Le sexe n’entend plus que parler politique. 

BONFLAIB. 

Si fait.. On parle encor d’amour... patriotique. 

Voilà tout préparé pour le jeu. 

PBISCILLE. 

Du travail , 

Moi , je viens d’apprêter l’élégant attirail. 

C’est presque un magasin complet de mercerie. 

’ BONFLAIB. 

Moins le plaisir, la joie et la galanterie. 

De ces dons que le ciel nous lit dans sa bonté 
Il est bien temps enfin d’user en liberté. 

La contrainte me pèse , et sa chaîne est trop lourde. 
L’amour n’avait pour moi qu’une lanterne sourde.... 

PBISCILLE. 


Indiscret! 


BONFLAIB. 

Et je veux t’aimer en plein soleil, 

PBISCILLE. 

Quelle mouche te pique et cause ton réveil ? 

BONFLAIB. 

J’ai besoin d’être libre et d’élever mon Ame. 
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Je serai citoyen et tu seras ma femme. 

Si le destin un jour veut combler mon espoir, 

On te courtisera dans un brillant comptoir. 

PB1SCILLE. 

Ah ! voilà de ton cœur l’ambition secrète. 

BONFLAIR. 

Garde national , j’obtiendrai l’épaulette. 

Officier, électeur, peut-être qu’un beau jour... 

PRISCILLE. 

Tu pourras me conduire en carrosse à la cour* 

Insensé ! laisse là tes sottes balivernes , 

Ou bien à d’autres feux allume tes lanternes. 

Je ne veux pas d’un fou pour mon maître et seigneur. 

BONFLAIR. 

Alors , je resterai ton humble serviteur. 

(Us attendent l’entrée au salon , ensuite se retirent. ) 

SCÈNE H. 

LE MARQUIS , LA MARQUISE , ANGÉLINE , LE COMTE , 
LE GÉNÉRAL, LE DÉPUTÉ, LE JOURNALISTE, 
SOLÈNE, CARLOMAN. 

la marquise 0 donnant le bras à Bellevue ). 

Nous avons des instincts , un tact dont la finesse 
A nos perceptions donne de la justesse , 

Et j’ai foi, je l’avoue , en mes pressentiments 
Plus qu’aux prévisions et plus qu’aux jugements 
Qu’un aveugle intérêt vient fausser ou détruire. 

LE DÉPUTÉ. 

Mieux que tous vos instincts mon amitié m’inspire; 

Et, sans me prévaloir d’infaillibilité, 

Je dis que le marquis doit être député ; 

Que le trésor réclame un homme probe, habile. 

Et que pour lui la route est ouverte et facile. 

le général. 

Rien n’est plus vrai , plus juste , et plus à souhaiter. 

i 
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LA MARQUISE. 

Lorsque de cet honneur il ne pourrait douter , 

Je ne fais point de vœux pour le voir à la chambre. 

LE MARQUIS. 

Il faut plus que des vœux pour en devenir membre. 

LE JOURNALISTE. 

Des crédits accordés et des emplois promis , 
Quelques fils d’électeurs en vos bureaux admis; 

Avec de tels moyens vous serez un oracle ! 

LE DÉPUTÉ. 

Ou bien faites bâtir un hospice , un spectacle. 

Servez les intérêts , flattez la vanité : 

Voilà comme on se fait élire député. 

LE MARQUIS. 

De ces intrigues-là ma raison affranchie, 

Vise plus haut... Le vent tourne à la monarchie 
Et je préfère alors , c’est plus simple et plus clair. . .. 

LE COMTE. 

Je vais vous deviner, être fait duc et pair. 

LE MARQUIS. 

J’en conviens. 


LE COMTE. 

C’est modeste. 

LE GÉNÉRAL. 

Oubliez-vous , mon frère , 
Qu’à la chambre élective on fait le ministère ? 

Elle seule au pouvoir élève les talents ; 

La pairie appartient aux nobles vétérans : 

L’opinion vous sert , ne lui faites pas faute ; 

A vous un portefeuille , à moi la chambre haute. 

LE COMTE. 


De plus fort en plus fort! 

SOLÈNE. 

Les gloires, les grandeurs 

Sont pour nous sans attrait , chatouillent peu nos cœurs , 
Et nous en dédaignons la fumée enivrante. 

Mais celle du tabac , douce et moins décevante , 
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Offre ses voluptés en parfums somnolents. 

Allons nous enivrer du plaisir des sultans ; 

Tout est prêt au kiosque. 

(Ils sortent et le Député les suit.) 


ANGÉLINE. 

Avez-vous des nouvelles?. 
LE COMTE. 

Pas encore , et je suis dans des transes mortelles. , 
Mais j’attends tout des soins de monsieur Dulabeur. 

SCÈNE III 


LE MARQUIS , LA MARQUISE , LE COMTE , LE GÉNÉ- 
RAL , MADAME DÉSAUNAIS. 


bonflaib {annonce). 

Madame Désaunais. 


LE MABQUIS. 
Ah ! c’est une faveur ! 


(A part) 

La femme du ministre. 

LA MABQUISE. 

Une aimable surprise 1 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Dites un souvenir affectueux , marquise. 

A vous toucher la main j’éprouve du bonheur. 

LE GÉNÉBAL. 

Moi, de baiser la vôtre obtiendrai-je l’honneur? 

MADAME DÉSAUNAIS. 
Tenez , vieux courtisan. 

LE GÉNÉBAL. 

L’épithète est maligne, 
Et fausse auprès de vous. 

LE MABQUIS. 

Cette faveur insigne 

Est-elle pour lui seul? 

(Il lui baise la main.) 
MADAME DÉSAUNAIS. 

De monsieur le Raja 


* 
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Je suis l’esclave. 

le comte {avec ironie). 

Vous! jamais on ne railla 
Plus ironiquement; mais je vous le pardonne, 

Car votre liberté n’est douteuse à personne. 

LA MARQUISE. 

Plaçons-nous.... Vous restez?.... 

MADAME DESAUNAIS. 

Je voudrais le pouvoir, 
Mais je dois au salon paraître chaque soir. 

LE GÉNÉRAL. 

Nos jeunes députés vous entourent d’hommages. 

Vous gagnez tous les cœurs. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Non , mais quelques suffrages. 

LA MARQUISE. 

Sachons donc profiter d’un moment de bonheur. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Je voudrais plus souvent en goûter la douceur : 

Chez vous, heureux mortels, princes de la finance, 

La bonne compagnie est sans mésalliance , 

Lorsqu’aux cercles du roi , dans les jours d’apparat , 

On se croirait vraiment au bal de l’opéra. 

Telle femme y paraît ridiculement mise 

Qui semble en vous parlant offrir la marchandise 

Qu’elle vient d’emprunter à ses beaux magasins. 

LE COMTE. 

Telle de même étoffe a de ses faibles mains 
Essayé d’ébranler et d’affermir un trône 
Et mesuré les grands et les rois à son aune. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Un corset où l’ainour voit s’émousser ses dards 
Cache parfois le cœur et l’âme des Césars ; 

Et le sexe avec vous rivalisant d’audace, 

Pourrait bien au pouvoir conquérir une place. 
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LA MARQUISE. 

Oui , l’histoire a fourni de grands noms féminins 
Placés au premier rang des plus grands souverains : 

Une esclave a brillé parmi les autocrates. 

LE MARQUIS. 

On doit au sexe encor d’habiles diplomates. 

LE GÉNÉRAL. 

11 a de plus que nous un charme conquérant, 

Son tact est plus exquis , son œil plus pénétrant , 

Son esprit plus subtil ; sa parole incisive 
Est à la fois plus douce et plus persuasive. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Une intrigue de cœur , une intrigue de cour 

Ne sont pour nous que jeux d’amour-propre ou d’amour. 

LE COMTE. 

& la fidélité doit fonder la puissance, 

N’aspirez pas, madame, au sceptre de la France; 
Régnez où la beauté doit imposer ses lois. 

Votre empire est plus sûr que le pouvoir des rois. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Non. Notre règne aussi tombe en désuétude. 

■ Car de l’adolescence à la décrépitude , 

Les hommes , affranchis de nos séductions 
Ont bien d’autres ardeurs et d’autres passions. 

Écoliers et docteurs , citadins et rustiques , 

C’est à qui briguera des faveurs politiques ; 

Et ce tohu bohu de courtisans nouveaux 
Encombre le château de grotesques tableaux. 

LA MARQUISE. 

Le faubourg Saint-Germain fournit aussi des types. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Oui, mais rien ne ressemble à nos bons municipes ; 

Nos soldats citoyens iraient, le sac au dos. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais comme l’épaulette il honore un héros ; 

On doit mêmes faveurs pour les mêmes services. 
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Et les distinctions seraient des injustices. 

LB MARQUIS. 

C’est pourquoi , du comptoir au palais de nos rois , 

Se pressent des milliers de courtisans bourgeois , 

Plus vains d’une faveur, d’une simple caresse , 

Qu’un duc et pair le fut jamais de sa noblesse. 

LA MAHQUISB. 

Les splendeurs de la cour excitent leur orgueil. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Puis , quand de leurs maisons ils retrouventle seuil , 
Honteux de leur état et des soins domestiques , 

Ils rêvent la fortune et les faveurs publiques. 

LE MARQUIS. 

L’ordre est un ridicule , et le travail sans fin. 

LE GÉNÉRAL. 

On veut en un seul jour accomplir son destin , 

De son obscurité sortir avec audace. 

LE COMTE. 

Attaquer le pouvoir pour y prendre une place. 

Au lieu de grand seigneur on est grand citoyen ; 

Le titre est moins pompeux , et l’orgueil n’y perd rien. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Nous , qui voyons de près jusqu’où va ce délire , 

Il nous est bien permis d’en gloser et d’en rire. 

LE COMTE. 

Ma surprise est bien grande et je reste en émoi 
De rencontrer chacun du même avis que moi. 

J’en redoute l’augure... est-ce donc une trame? 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Sur qui de nous ici tombe cette épigramme ? 

ANGÉLINE. 

Tout le monde , il me semble , à son tour a médit , 
Excepté moi pourtant. 

LA MARQUISE. 

Oui , mais tu n’as rien dit. 
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LES PRÉCÉDENTS, BONFLAIR. 


bonflaih {au général). 
Exalté , furieux, un homme est au kiosque. 
Armé de pistolets , il insulte, il provoque. 

LE GÉNÉRAL. 


Qui?... 


BONFLAIR. 

Monsieur Solène. 

LE GÉNÉRAL. 

Allons.... 


LE COMTE. 

Nous vous suivrons. 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu! qu’arrive-t-il? 

LE MARQUIS. 

Dès que nous le saurons, 

Je vous en instruirai. 

- (Ils sortent tous.) 


SCÈNE V. 

LA MARQUISE, ANGÉLINE, madame DÉSAUNAIS. 

la marquise ( écoutant ). 

Quelle est cette querelle? 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Ce n’est rien. 

ANGÉLINE. 

Ah ! j’éprouve une frayeur mortelle. 

LA MARQUISE. 

D’où pourrait provenir entre eux un tel débat?... 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Écoutez donc. 

ANGÉLINE. 

Je tremble... 
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LA MABQUISB. 

On s’anime , on se bat. 

MADAME DÉSAUNAIS. 


Non. 

ANGÉLINE. 

J’entends une voix qui domine et menace. 
Elle m’est inconnue. 


LÀ MARQUISE. 

Écoute encor,, de grâce. 

Qu’est-ce donc , ô mon Dieu ! 

ANGÉLINE. 

Chut ! chut ! je meurs d’effroi 
On parle de vengeance et de meurtre... 

LA MABQUISE. 


Ah ! je croi 


Pouvoir tout expliquer. 

ANGÉLINE. 

Mais on vient, le bruit cesse. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Je crains d’être. importune. Adieu donc. Je vous laisse. 

LA MARQUISE. 

Pardonnez à mon trouble , à ma confusion. 

MADAME DÉSAUNAIS. 

Comptez sur moi , marquise , en toute occasion. 


(Elle sort.) 


SCÈNE VI. 


LES PRÉCÉDENTS, LE MARQUIS. 


LA MARQUISE. 

Eh bien ! qu’est-ce , parlez ? 

LE MABQUIS. 

Un père de famille 
Qui venait pour venger son épouse et sa fille ; 
Mais le ciel nous protège en ce moment fatal : 
C'est un sous-lieutenant connu du général ; 


ACTE IV, SCÈNE VII. - 81 

Et de la discipline ici l’heureux prestige 
Vient en notre faveur d’opérer un prodige. 

Le cœur battant de rage , au désespoir poussé , 

Il voulait par du sang venger le sang versé. 

Quand la voix de son chef, persuasive et grave, 

A fait couler ses pleurs et désarmé ce brave. 

Il vient, retirez-vous ; je vous ferai savoir 
Après cet entretien quel sera notre espoir. 

SCÈNE VII. 

LE COMTE , LE MARQUIS, LE GÉNÉRAL, CAMARIN. 

LE COMTE. 

De tant d’émotions tâchez de vous remettre 
Et promettez au moins.... 

CAMARIN. 

Je ne puis rien promettre. 

Non, messieurs , laissez-moi ! 

LE MARQUIS. 

Nous ne vous quittons plus. 

Notre amitié, nos soins 

CAMARIN. 

Ils seraient superflus. 

Ma douleur est cruelle , elle est insupportable ; 

J'étouffais de fureur, et le chagrin m’accable. 

Tout est fini pour moi. Mon destin est affreux : 

Je sens couler des pleurs ; je suis bien malheureux. 

LE GÉNÉRAL. 

Allons , mon brave ami , je connais ton courage. 

CAMARIN. 

Ah! contre l’ennemi j’en aurais davantage; 

Mais contre le destin nul courage ne sert. 

Ma tête s’embarrasse et ma raison se perd. 

La bouche d’un canon est ma seule espérance. 

Tendres et chers objets!... 

(Le général prend les pistolets.) 

5 . 
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Inutile prudence! 

Un suicide... oh non. Je suis digne de vous, 

Et ne voudrais pas mettre un obstacle entre nous. 
Mon âme vous joindra pure comme les vôtres. 

LE COÛTE. 

Oui , mais en attendant consentez que les nôtres 
Vous offrent, digne ami, des consolations 
Par l’échange et le don de nos affections. 

CAMABIN. 

Rien ne peut remplacer une épouse , une fille. 

LE COMTE. 

Soyez dès cet instant membre de ma famille. 

Nous vous comblerons tous de tendresse et de soins ; 
Vos chagrins partagés vous accableront moins. 

CAMABIN. 

Je ne puis vous offrir que ma reconnaissance, 

Mais l’aspect du bonheur irrite ma souffrance, 

Et je dois vivre seul jusqu’au jour bienheureux 
Où deux anges, au ciel, me reverront près d’eux; 

Il ne tardera pas , ô mon Dieu , je l’espère ! 

LE COMTE. 

Je veux être à la fois votre ami , votre père. 

CAMABIN. 

Ah ! j’ai perdu le mien. 

LE MABQUIS. 

Êtes-vous donc seul ? 


CAMABIN. 

Oui. 

J ai pourtant une soeur qu’un bonheur inouï 
Entoure des plaisirs et des biens de la vie. 

A nos affections depuis longtemps ravie , 

lous les nœuds de famille entre nous sont rompus. 

Je reste seul au monde , et ne la verrai plus. 

LE MABQUIS. 

Dans vos refus pour nous , votre haine pour elle , 
Peut-être que votre âme est injuste et cruelle. 


ACTE IV, SCÈNE VII. 

Peut-être, comme nous, en un si grand malheur, 
Elle vous tend les bras et vous ouvre son cœur. 

Aux consolations soyez plus accessible. 

LE COMTE. 

Faites-nous-la connaître. 

CAMABIN. 

Oh ! non, c’est impossible; 
Lé destin nous sépare autant que nos penchants. 
Nous avons d’autres mœurs et d’autres sentiments. 
Je subirai mon sort, et jamais ma misère 
Ne pourra m’asservir aux heureux de la terre. 

Non, non; son injustice a brisé nos liens. 

LE COMTE. 

Je connais vos malheurs , vous connaîtrez les miens. 
Nous vivrons l’un pour l’autre unis par l’infortune, 
Et traînerons ensemble une vie importune. 

CAMABIN. 

Mais tout vous y rattache , une famille, un lils.. . 

Un fils qui vit encor, quand moi je leur survis ! 

LE GÉNÉBAL. 

Oh ! mon cher Camarin , la pensée est funeste , 
Criminelle , barbare , et l’honneur la déteste. 

CAMABIN. 

U faut que tous les deux... 

LE GÉNÉBAL. 

Entre vous un combat 
N’aurait que l’infamie en double résultat. 

Il a fait un malheur, il commettrait un crime 
S’il cherchait dans ton sang encore une victime ! 
Mais si de t’épargner il avait le dessein 
Tes coups ne seraient plus que ceux d’un assassin. 

CAMABIN. 

Grâce , mon général ! un rayon de votre âme 
A pénétré la mienne , et moi-même je blâme 
Les excès où m’emporte un juste désespoir. 

Je pardonne à l'auteur, mais ne saurais vouloir 
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Partager avec lui la tendresse d’un père. 

Jamais je ne pourrais le traiter comme un frère. 

LE COMTE. 

Secondez mes projets, confions-nous en Dieu : 

I! peut à vos douleurs... 

CAMARIN. 

C’est impossible, adieu! 

( On le retient. > 

A l’aspect d’un drapeau , mon cœur encor tressaille ; 

Je ne fais plus qu’un vœu... 

LE GÉNÉRAL. 

Lequel ? 

CAMABIN. 

Une bataille. 

LE COMTE. 

Non , nous triompherons de votre désespoir. 

SCÈNE VIII, 

les précédents, LA MARQUISE, ANGÉLINE, 

LA MARQUISE. 

Je ne puis résister au désir de savoir. . . 

LE COMTE. 

Anges consolateurs , unissez vos puissances 
Pour vaincre ses refus. 

CAMARIN. 

* Ah ! c’est trop de souffrances. 

LA MARQUISE. 

Je ne sais rien encor de ses desseins sur vous, 

Mais d’avance, monsieur, nous les approuvons tous. 

A nos vœux réunis montrez-vous exorable. 

Confiez-vous en lui. 

CAMARIN. 

Par un charme ineffable 
Je me sens subjuguer. 



85 


ACTE IV, SCÈNE VIII. 

ANGÉLINE. 

Sur de si grands malheurs 

Bien longtemps , avec vous , nous verserons des pleurs. 

LA MARQUISE. 

Chacun est digne ici de comprendre vos peines 
Et de les partager. 

CAMARIN. 

O faiblesses humaines! 

Je cède, Je succombe à tant d’émotions. 

Le chagrin a sa rage et ses convulsions ; 

Mais si la Providence , en merveilles féconde , 

A des baumes puissants pour ma douleur pro onde , 
Dans vos cœurs généreux elle en met les secrets. 

J’en éprouve déjà les bienfaisants effets. 

LB COMTE. 

Embrassons-nous , mon âme est heureuse et ravie. 

Vous comblez mon espoir ; une nouvelle vie 
Commence pour tous deux. Attachons-nous à lui ; 

Qu’il soit de la famille à compter d’aujourd’hui. 

LA MARQUISE. 

Nous l’adoptons tous. 

LE MARQUIS. 

Oui. 

LE GÉNÉRAL. 

Depuis longtemps je l’aime. 

LE COMTE. 


Eh bien, traitez-le donc à l’égal de moi-même ; 

Dans l’hôtel près de moi qu’il demeure. 

LA MARQUISB. 

A nos soins 


Confiez-le, mon frère. 


LE COMTE. 

Allez , je vous rejoins. 

(Us sortent tous.) 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE (seul). 

Après de grands malheurs , aux âmes éprouvées 
La fortune a souvent des faveurs réservées ; 

Je le sens au plaisir qui fait battre mon cœur. 

Mais un autre devoir m’impose sa rigueur. 

Avant de consommer l’œuvre de ma justice 
Je dois tendre à mon fils une main protectrice. 

Offrir encor la grâce à ses déportements , 

Ouvrir les bras d’un père à ses embrassements. 

(Il sonne, un laquais parait.) 
Faites venir Solène... Ali! puissé-je en son âme 
Trouver les sentiments que mon amour réclame. 

Héritage à la fois antique et précieux 
Des vertus et du sang de mes nobles aïeux!... 

Mon Dieu , dans cette épreuve à tous deux redoutable , 
Daigne me rendre un fils si cher et si coupable ! 

SCÈNE X. 

LE COMTE, SOLÈNE. 

SOLÈNE. 

Vous m’avez demandé , mon père; me voici. 

Mais je n’ai qu’un instant à vous donner. 

LE COMTE. 

Merci 

De la haute faveur et de la préférence. 

D'un autre rendez-vous quelle que fdt F urgence 
Rien de plus décisif n’en saurait advenir 
Sur votre état présent et sur votre avenir. 

Dans un recueillement respectueux , austère , 

Écoutez donc encor la voix de votre père. 

Pendant près de vingt ans de séparation 
Je n’eus qu’une pensée et qu’une ambition : 

Faire votre bonheur et vous en trouver digne. 

Le ciel de vous revoir me fit la grâce insigne , 

Et mon âme , et ma vie , et tous mes sentiments 
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ACTE IV* SCÈNE X. 

Cherchaient à s’épancher dans nos embrassements ; 
Heureux si , vous trouvant au gré de mon envie, 

J’eusse pu vous donner mon âme avec ma vie, 

Et voir revivre en vous l’héréditaire honneur !... 

Vous êtes resté froid , pressé contre mou cœur. 

Oui, vous m’avez glacé. Dès ce moment funeste 
J’aurais dû pressentir, deviner tout le reste. 

Mais l’amour paternel , plus que d’autres amours , 

Aveugle , confiant, espère et croit toujours. 

SOLÈNE. 

Je ne sais à quel point j’ai trompé vos croyances 
Ni comment je pouvais combler vos espérances ; 

Mais de votre retour que j’aimais à prévoir 
J’attendais plus... 

LE COMTE. 

D’argent. Je puis le concevoir. 

Eh bien ! vous aviez tort de croire à ma faiblesse 
Pour fournir aux excès d’une folle jeunesse; 

Oui , j’aurais excusé la prodigalité , 

Mais je n’excuse pas l’insensibilité; 

La bassesse où se livre une âme dissolue , 

Dont les honteux penchants ont dessillé ma vue. 

SOLÈNE. 

Votre sévérité , bien plus que votre amour, 

Se montre aveugle , injuste , intolérable. 

LE COMTE. 

Un jour 

Suffit au repentir ; qu’un retour sur vous-même 
Vous éclaire et vous guide en ce moment suprême. 
Reconnaissez vos torts, réparez le malheur 
Dont vous fûtes , hélas ! le trop funeste auteur. 
Montrez-vous noble et digne envers l’homme estimable... 

SOLÈNE. 

Mais comment réparer un mal irréparable ? 

De la fatalité je ne fus que l’agent. 

Et ne puis rien offrir si ce n'est quelque argent. 


/ 
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LE COMTE. 

Pour un si grand malheur vous n’avez autre chose ? 
Sont-ce là les devoirs que l’honneur vous impose ! 
Tout s’excuse à vos yeux par la fatalité. 

Mais si poussé par elle il eût exécuté 
Ses projets de vengeance?... 

SOLÈNE. 

Et m’eût cassé la tête? 

Eh bien! je serais mort. Ou ma main était prête 
A recevoir son arme et livrer un combat 
Qui mît fin entre nous à ce cruel débat. 

LE COMTE. 

Vous viseriez au cœur d’un père de famille , 

Vous malheureux bourreau de sa femme et sa fille? 

SOLBNE. 

D’un combat singulier, quoi qu’il puisse avenir , 
Plutôt que d’y rester, il vaut mieux revenir. 

LE COMTE. 

On devient assassin avec cette maxime. 

Le sang d’un innocent ne lave point un crime ; 

Il y joint l’infamie; et je me trouve heureux 
De vous en préserver. 

SOLÈNE. 

A vbs soins généreux 

En tout je me confie, et ne saurais mieux faire... 

LE COMTE. 

Quand il faut vous tirer d’une mauvaise affaire. 
Mais si je fais obstacle à vos égarements 
Ou si je vous rappelle à d’autres sentiments , 

Mes conseils paternels n’ont pas plus de puissance 
Que la voix d’Angélineetsa tendre indulgence ; 

Sans égards, sans respect pour vos parents, pour moi, 
Vous trompez tous nos vœux. 

SOLKNE. 

Mais en quoi donc? 


ACTE IV , SCÈNE X. 
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LE COMTE. 

En quoi? 

Ah ! puisque nos bontés ne sont pas mieux senties ; 

Et rebelle à nos vœux comme à nos sympathies , 

Puisque vous ne trouvez pour prix de tant d’amour 
Que votre indifférence à donner en retour, 

A cette question je n’ai plus de réponse. 

C’est à vous de la faire , et pour moi , j'y renonce. 

SOLÈNE. 

De ma cousine aussi je suis admirateur : 

Cet ange de beauté , de grâce , de candeur. 

Peut de ses chastes feux purifier les âmes. 

Mais la mienne est ardente et brûle d’autres flammes. 

Né dans l’Inde, je suis consumé de désirs ; 

Je respecte Angéline et j’aime les plaisirs. 

LE COMTE. 

L’ivresse de vos sens a dégradé votre âme. 

SOLÈNE. 

Non, je contemple un ange, et j’adore une femme. 

La volupté d’un ange est dans sa pureté , 

Mais l’amour d’une femme est notre volupté. 

Et puisque nous faisons de la métaphysique, 

L’occasion est belle, il faut que je m’explique. 

Or voici mon système : on vit pour le plaisir. 

Le bonheur naît des sens et d’eux seuls le désir ; 

De leurs affinités se forme une alliance, 

Source unique et féconde en vive jouissance. .. 

Cet être sympathique enfin jë l’ai trouvé!... 

LE COMTE. 

Moi, je croirais plutôt que vous l’avez rêvé. 

Quelle est cette conquête à nulle autre pareille? 

SOLÈNE. 

Ah ! c’est de tout Paris l’idole et la merveille. 

LE COMTE. 

Elle tient dans le monde un état honoré ? 

SOLÈNE. 

Oui , l’état qu’elle exerce est par elle illustré. 

Sa personne est divine et sa voix un Pactole. 
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LE COMTE. 

Cessez donc d’abuser ainsi de l’hyperbole. 
Quelle est cette héritière au portrait si galant? 

SOLÈNE. 

Une héritière , li ! C’est le plus grand talent , 
Le plus beau contralto , l’actrice sans égale. 

LE COMTE. 

J’attendais cet aveu pour comble de scandale. 

SOLÈNE. 


Sublime par son art, comme par sa beauté, 

Pour dot, elle a reçu delà Divinité 

Tout ce qui des mortels doit obtenir l’hommage. 

Cela vaut bien un nom et plus qu’un héritage. 

LE COMTE. 

Tâchez de conserver de si beaux sentiments , 

Votre philosophie et ses enchantements.... 

Mais tu perds , malheureux par ce honteux caprice 
Famille , biens , honneur,... pour qui?., pour une actrice. 

SOLÈNE. 


Ah! mon père... 

LE COMTE. 

Sortez! 

SOLÈNE. 

Tant de prévention... 

LE COMTE. 

J’ai peine à contenir mon indignation. 

Sortez! 

SCÈNE XI. 


(I! sort. ) 


LE COMTE (seul). 

C’est trop ensemble et de vice et d’audace. 

O mon Dieu , comme moi , daigne lui faire grâce 
Du cruel châtiment des malédictions ; 

Fais suffire sa vie aux expiations ; 

Et prends la mienne au jour fixé par ta justice 
Pour mettre dans ce monde un terme à mon supplice. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LE COMTE (seul). 

Si l’on peut espérer de lire dans les cœurs , 

Si l’âme a des reflets, c’est à travers les pleurs. 

Souvent pour les connaître et pour juger les hommes , 
Plus qu’une vie , un jour montre ce que nous sommes. 
Ma volonté ne peut changer ni s’affaiblir. 

Je comprends mes devoirs , et veux les accomplir 
Envers ce malheureux que le destin m’amène , 

Et sur ce fils ingrat qui cause ici ma peine. 

Déjà de Dulabeur le zèle officieux 
A couvert deux cercueils de soins religieux. 

Je l’attends , et par lui ma raison éclairée 
A montrer sa justice est déjà préparée , 

Quoi qu’il puisse arriver, quel qu’en soit mon chagrin. 

SCÈNE II. 


LE COMTE, DULABEUR. 

DULABEUH. 

J’ai satisfait à tout. 

LE COMTE. 

Du triste Camarin. 

Vous avez recueilli ce que l’on peut apprendre?... 

BULA.BEUB. 

Oui, monsieur. 

LE COMTE. 

Ah ! tant mieux, je brûle de l’entendre. 
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Quels sont donc son état , sa famille , ses mœurs ? 

DULABEUB. 

J’ai des renseignements complets et des meilleurs. 
Son père, capitaine et brave militaire, 

Après un long service, une vie exemplaire, 
Mourut vieux à l’hôtel des nobles vétérans , 

Ne léguant que l’honneur à deux pauvres enfants , 
L’un élève à saint-Cyr, et l’autre sous-maîtresse 
A la maison d’Écouen , qui reçut sa jeunesse. 

LE COMTE. 

Chaque mot me transporte en ce touchant récit. 
Malheureux Camarin! 

DULABEUB. 

Ah ! je n’ai pas tout dit. 

De sa sœur une amie, une compagne intime 
Fit naître son amour. C’est la triste victime... 

LE COMTE. 

Je sais le reste ; mais de cette jeune sœur 
Une haute alliance a donc fait le bonheur, 

Car elle a bien changé d’état et d’existence , 

Elle porte un grand nom au sein de l’opulence ? 

DULABEUB. 

Ce brillant mariage est encor en projet ; 

De leur inimitié le reste est le sujet. 

LE COMTE. 

Cela devient obscur. 

DULABEUB. 

Sa fortune et sa gloire 

Ont vraiment tant d’éclat qu’on a peine à le croire 
Pour faire un tel miracle, il n’a fallu qu’un i ; 

La jeune Camarin est la Camarini , 

Cette prima dona, si célèbre et si belle... 

LE COMTE. 

Tout s’explique à présent. Merci de votre zèle. 

11 vous donne des droits à ma vive amitié. 

Votre cœur et le mien sont ici de moitié. 
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Je vais , grâce à vos soins , à votre bon office , 
Faire d’une bonne œuvre un acte de justice. 

DULABEUB. 

En voyant s’accomplir vos projets généreux , 
Si j’ai pu vous servir je serai trop heureux. 

SCÈNE III. 


LE COMTE, DULABEUR, UN NOTAIRE, BONFLAIR. 


BONFLAIB. 

Pour vous, monsieur le comte , il se présente un homme 
Qui se fait annoncer sans vouloir qu’on le nomme. 

Il dit qu’il vient remplir un important devoir. 

LE COMTE. 


Quel est cet inconnu# 

BONFLAIB. 

Je n’ai pu le savoir. 

LE COMTE. 


Qu’il entre. 

LE NOTAIBE. 

Excusez-moi si de mon ministère 
Les actes rigoureux ont de quoi vous déplaire; 

J’en souffre bien aussi dans ma moralité , 

Mais il faut étouffer sa sensibilité 
Et savoir obéir quand le devoir ordonne. 

Puis-je parler, monsieur, devant cette personne?... 

LE COMTE. 


Oui. 


Je sors. 


DlILABEUB. 


LE COMTE. 

Non, restez. Qu’êtes-vous? 

LE NOTAIBE. 

Officier... 
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Vous? 


LE COMTE. 


LE NOTAIRE. 

Officier public. 

LE COMTE. 

Ah ! peut-être un huissier... 

Je n’ai point de procès. 

LE NOTAIRE. 

Monsieur, je suis notaire. 

LE COMTE. 

Je n’ai point... 

LE NOTAIRE. 

Vous avez un fils. 

LE COMTE. 

Le téméraire ! 

LE NOTAIRE. 

Vous êtes bien, monsieur, comte de Kinkorbon 
Et père de Solène , héritier dudit nom ? 

LE COMTE. 

Qu’en voulez-vous conclure? 

LE NOTAIRE. 

Eh bien ! à sa requête , 

En vertu de la loi , d’ordonnance et d’enquête 
En votre domicile étant, et parlant à... 

(Il écrit.) 

Je remplis vos noms, moi, notaire et cætera; 

J’ai fait sommation... 

LE COMTE. 

Quelle œuvre ténébreuse? 

LE NOTAIRE. 

J’ai fait sommation... 

LE COMTE. 

Encor? 

LE NOTAIRE. 

Respectueuse 

De voir et de souffrir sans son consentement 
Se faire à la mairie et très-légalement 
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L’acte de mariage entre le dit Solène 
Et demoiselle... 

LE COMTE. 

Assez! je me contiens à peine. 

LE NOTAIRE. 

Ce devoir est pénible , et ma moralité 
A souvent à souffrir de la légalité. 

Je garde la minute , et voici la copie. 

( Il la remet et sort. ) 


SCÈNE IV. 

LECOMTE, DULABEUR. 

LE COMTE. 

Rien de plus scandaleux , et rien de plus impie 
Ne peut se concevoir. Dans mon juste courroux 
Puis-je assez le punir? dites, qu’en pensez-vous? 

DULABEUR. 

La justice divine , infaillible , sévère 
A déjà devancé la justice d’un père. 

Pour les enfants ingrats elle a des châtiments 
Plus prompts que vos rigueurs et que vos jugements : 
Et lorsqu’elle a puni , c’est à votre puissance 
Qu’elle remet le droit d’exercer la clémence. 

LE COMTE. 

Vous ne concevez pas qu’on puisse avoir des torts , 
Qu’un repentir n’efface , ou n’expie un remords ; 

Mais sur le fils ingrat qui m’offense et me brave 
La morale est sans frein et l’honneur sans entrave. 
Lisons donc et sachons quel est le choix honteux 
Qu’on m’impose par acte humble et respectueux , 
Dont la légalité soustrait un fils rebelle 
A l’empire sacré de la loi paternelle. 
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«6 

L’émotion m’aveugle, est-il possible?... ô ciel! 
Est-ce un fait satanique ou providentiel?... 

Il faut se résigner... Combien je porte envie 
Au père fortuné qui vous donna la vie! 

DULABEUB. 

De ma vive tendresse il fut l’unique objet. 

Nul autre sentiment... 

LE COMTE. 

Nul autre... Quel projet? 
Une pensée heureuse a traversé mon âme : 

Quoi ! votre père seul... et jamais une femme? 

DULABEUB. 

Ne m’a fait désirer de lui donner mon nom. 

LE COMTE. 

Peut-être votre père a d’autres projets? 

DULABEUB. 

Non. 

A faire un digne choix chacun de nous s’attache. 
Mais l’un ne pense rien que l’autre ne le sache. 

LE COMTE. 

O mon Dieu ! viens en aide à mes prévisions , 

Et fais-leur partager mes persuasions. 

J’entends ma sœur, allez , le ciel ici m’inspire. 
J’espère avoir bientôt quelque chose à vous dire. 

DlILABEUB. 

Que votre volonté s'accomplisse; et pour moi 
Dévoué , confiant, j’en accepte la loi. 

(U sort). 


SCÈNE V. 

LE COMTE, LE MARQUIS, LA MARQUISE. 

LA MABQUISE. 

Une indiscrétion pardonnable à ma fille 
L’a fait surprendre , ici , des secrets de famille 
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ACTE V, SCÈNE V. 

Qu’eiïé m’a révélés , qui pèsent sur mon cœur ; 
Nous venons les livrer, mon frère , à votre honneur. 
Votre fils est épris des charmes d’une actrice. 

LE MARQUIS. 

C’est une passion , et non plus un caprice. 

Il prétend du foyer la conduire à l’autel. 

LE COMTE. 

La connaissez-vous ? 

LE MARQUIS. 

Non. 

LA MARQUISE. 

Le danger paraît tel 

Que votre autorité doit... 

LE COMTE. 

Elle est méprisée. 

Mon fils la méconnaît et la loi l’a brisée. 

Voilà l’acte légal qui vient l’en affranchir. 

LA MARQUISE. 

L’autorité d’un père est contrainte à fléchir? 

LE MARQUIS. 

Des pouvoirs les plus saints étrange anomalie ! 

LE COMTE. 

Laissons-le, s’il persiste , accomplir sa folie. 

En trompant notre espoir avec tant d’impudeur , 

11 nous préserve tous d’un bien autre malheur. 

LE MARQUIS. 

Peut-être sans cela notre chère Angéline... 

LA MARQUISE. 

Je frémis d’y penser. 

LE COMTE. 

Oui , la bonté divine 
Contre nos vœux secrets a su la protéger. 

Mais à peine elle vient d’échapper au danger 
Que d’un autre lion elle sera la proie. 

J’ai pour elle un époux que le ciel nous envoie. 

Il est digne de vous , et fera son bonheur. 
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Je l’estime beaucoup. 

LE MARQUIS. 

Et qui donc? 

LE COMTE. 

Dulabeur. 

LA MARQUISE. 

Le baron Dulabeur est un homme honorable. 

LE COMTE. 

Son fils à vos dandys est cent fois préférable. 

C’est un homme d’honneur, d’esprit et de raison , 

Qui fera prospérer ses biens et sa maison. 

Un bon fils est toujours bon père de famille. 

Qne voulez-vous de plus? 

LE MARQUIS. 

Mais je veux pour ma fille , 
Avec ces qualités, une position. 

LE COMTE. 

Oui , la sacrifier à votre ambition. 

LE MARQUIS. 

Ce monsieur Dulabeur n’est pas un homme unique. 

LE COMTE. 

Moi , je le tiens pour tel. 

LE MARQUIS. 

Peut-être à sa fabrique. 

LE COMTE. 

Fabricants et banquiers sont des équivalents 
Qui se prisent entre eux en raison des bilans. 

La fortune qui tient la mobile balance 
Verse l’or en aveugle et fait tourner la chance. 

De l’enrichir assez je fais ici le vœu , 

Si vous voulez en lui me donner un neveu. 

LE MARQUIS. 

Ma fille, entre les noms que ma raison désigne , 

A le choix des plus beaux , peut prendre le plus digue 
Celui de votre fils lui donnait tout cela... 
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LE COMTE. 

Vous la ferez tomber de Charybde en Scylla. 

LA MARQUISE. 

Ah ! vous êtes cruel dans votre défiance ; 

Espérez plus de nous et de la Providence. 

Dans vos couvictions ardent et résolu , 

Vous mesemblez, mon frère, aussi trop absolu. 

La tendresse est aveugle, et la raison faillible. 

Nous venons d’en avoir une preuve sensible : 

Cette triste leçon m’ôte la vanité 
De régler les destins selon ma volonté. 

Moi , pour ne pas laisser de prétexte à l’enfreindre , 
En protégeant ma fille au lieu de la contraindre , 

3e veux la consulter pour faire son bonheur, 

Et suivre en les guidant les instincts de son cœur. 

LE COMTE. 

On ne paît se montrerplus juste ni plus sage. 

Et pour mon protégé c’est un heureux présage. 

LE MARQUIS. 

Je le connais à peine , et sa position 
Ne peut autoriser cette prétention. 

LE COMTE. 

Vous n’avez qu’une fille, et c’est un fils unique. 

LE MARQUIS. 

Cette conclusion me semble peu logique. 

Sa fortune est soumise à tant d’événements... 

LE COMTE. 


Ella vôtre? 


LE MARQUIS. 

Elle est sûre ! 

LE COMTE. 

Et plus grande.. J’entends. 
Mais je l’ai dit, je puis établir l’équilibre. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes assez riche et de vos biens fort libre 
De disposer. Pourtant , je vous dois un aveu : 
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LE MISANTHROPE. 

Je ne puis profiter des torts de mon neveu. 
Quoique bien innocent des causes de la brouille. 
Je n’accepterai rien. 

LA MARQUISE. 

Non , rien de sa dépouille. 

LE COMTE. 

Que ce soit par scrupule ou bien par vanité , 

C’est un double refus... Mais votre autorité 
Qui repousse les dons qu’un oncle lui destine 
Devra répondre un jour du bonheur d’Angéline. 
Vous usez de vos droits , et j’userai des miens. 

LA MARQUISE. 

Notre délicatesse , en refusant vos biens, 

Ne peut vous offenser. Quant à moi , je proteste. 
Que ce refus en rien ne préjuge du reste. 

En douter me ferait un chagrin infini. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, UN LAQUAIS. 


Une dame. 


LE LAQUAIS. 
LE COMTR. 

Son nom ? 


LE LAQUAIS. 

Je crois , Camarini , 

Demande l’étranger.... 

LE COMTE. 

C’est bien. Qu’on l’introduise ! 
Elle vient à propos : retirez-vous , marquise. 


SCÈNE VII. 


LE COMTE, LE MARQUIS, LA CAMARINI. 


LE MARQUIS. 

A rechercher cet homme un tel empressement 
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Cache quelque secret ; et je ne sais comment 
Elle aura pu savoir le lieu de sa retraite. 

(Il va la recevoir.) 

Je suis heureux , madame... 

LA CAMABINI. 

Et moi bien indiscrète 
Jusque dans votre hôtel de suivre un malheureux 
Recueilli , consolé par vos soins généreux. 

A qui de vous , messieurs, en dois-je rendre grâce? 

LE MAHQUIS. 

En un si grand malheur, tout autre , à notre place , 

Eût fait de même ; et c’est y mettre un trop haut prix. 

LA CAMABINI. 

D’un si tendre intérêt vous serez moins surpris 
Quand vous saurez, messieurs, qu’il s’agit de mon frère. 

LE COMTE. 

Elle va dévoiler ici plus d’un mystère. 

LE MARQUIS. 

Je vais vous l’amener. 

LA CAMARINI. 

Cédez à ma prière : 

Qui de vous s’est montré si généreux , si bon ? 

LE COMTE. 

Monsieur de Supergo. 

LE MARQUIS. 

Le comte Kinkorbon. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIH. 

LE COMTE, LA CAMARINI. 

LA CAMARINI. 

Vous, monsieur; en effet, plus je vous considère... 

LE COMTE. 

Et plus, à mon aspect, vous devinez le père 
D'un misérable, indigne et de vous et de moi. 
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LE MISANTHROPE 


LA CAMARINI. 

Ali! quelle expression!.... 

LE COMTE. 

Elle est juste. 

LA CAMARINI. 

Et pourquoi ? 

LE COMTE. 

Du frère malheureux qui cause vos alarmes , 
Savez-vous que c’est lui qui fait couler les larmes ? 

LA CAMARINI. 

Je connais ses regrets , j’ai vu son désespoir. 

LE COMTE. 

Et vous pouvez encor consentir à le voir? 

LA CAMARINI. 

De la fatalité c’est la main invisible 
Qui le lit le héros de ce drame terrible. 

On ne condamne point , on plaint les malheureux. 

LE COMTE. 

Dans un cœur bien épris l’amour est généreux. 

LA CAMARINI. 

De^ces deux sentiments faut-il que je m’excuse? 

LE COMTE. 

Non ; mais l’un vous menace et l’autre vous abuse. 

Il vous aura sans doute exagéré les biens 
Qui doivent augmenter ou remplacer les siens ? 

LA CAMARINI. 

Votre histoire finit au budget des finances. 

Du reste , je sais tout. 

LE COMTE. 

Ah ! même les licences 
Dont il use à défaut de mon consentement? 

LA CAMARINI. 

J’ignore s’il pouvait en agir autrement. 

Sur ce point, c’est possible, il m’a donné le change. 
Je vous croyais encor nabad au bord du Gange. 
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LE COMTE. 

Vous le voyez donc bien, il vous trompait. Je dois 
Vous sauver malgré vous des dangers de son choix : 
D’un grand talent aussi je reconnais l’empire ; 

Grâce, jeunesse , esprit, tout eu vous doit séduire. 

Vos charmes sont puissants , je les vois, j’en conviens ; 
Mais plus je vous admire et prise vos liens , 

Plus je l’en juge indigne. Ah ! croyez-moi , madame , 
L’intérêt sur l’amour l’emporte dans son âme. 

Égoïste, inconstant, pauvre , déshérité, 

Je vous le livre tel. 

L A. CAMAHINI. 

Tel il est accepté ! 

Le plus grand de ses torts vient de ce qu'il persiste 
A couvrir de son nom la gloire d’une artiste, 

A suivre ses penchants , flétris de vos rigueurs ; 

A se mésallier enfin , selon vos mœurs. 

Vous ne connaissez pas , vous , d’autres alliances 
Que celles dont l'orgueil règle les convenances. 

Au lieu d’unir des cœurs on réunit des biens ; 

Mais pour les sentiments, chacun garde les siens. 

On continue à vivre en vrais célibataires 
Dont la communauté n’est que dans les affaires ; 
Mariages publics et divorces secret^ , 

Voilà de vos contrats les scandaleux effets 

Et ce qu’à chaque instant on trouve dans le monde. 

Sur d’autres sentiments notre union se fonde. 

Nous portons avec nous et richesse et bonheur, 
L’une par nos talents , l’autre dans notre cœur; 

Et l’époux qu’il choisit est l’amant qu’il préfère. 

Nous couvrons par des fleurs une chaîne légère ; 
Mais le meilleur garant de la fidélité 
Même d’un inconstant, serait la vanité. 

Elle entretient l’amour et stimule sa flamme. 

La gloire ajoute encor aux charmes d’une femme. 
Nos succès couronnés , nos talents applaudis 
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Raniment chaque jour les désirs engourdis , 

Et le soir à nos pieds en esclave ramène 
Un époux dont le temps ne peut rompre la chaîne , 

Qui , comme au premier jour pour des plaisirs nouveaux 
Prend une ardeur nouvelle au feu de ses rivaux. 

Libre de tous soucis , de soins , d’inquiétudes , 

L’intérêt , la fortune et ses vicissitudes 
Ne troublent point nos jours par d’impuissants désirs. 

Tous se font oublier dans le sein des plaisirs. 

Où se trouvait jadis l’exemple du scandale, 

Se rencontre celui de la foi conjugale , 

Et le théâtre donne à la société 
Des leçons de morale et de fidélité. 

D’une union de cœur, d’un choix de convenance 
Voilà quelle est, monsieur, l’extrême différence. 

Solène , ruiné , déshérité , maudit , 

M’en deviendrait plus cher!.... 

LE COMTE. 

Madame, tout est dit. 

De vos illusions la candeur peut séduire , 

Mais... 

SCÈNE IX. 

LES PBÉCÉDENTS, LE MARQUIS. 

LE MAKQUIS. 

Votre frère attend. Je vais vous introduire. 

LA CAMABINI. 

{fait un signe au marquis et salue le comte.) 
Je me suis fait connaître avec sincérité. 

LE COMTE. 

Je vous admire , et plains votre crédulité. 

SCÈNE X. 

LE COMTE {seul). 

Je ne puis corriger ni souffrir leurs folies ; 
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Mes résolutions seront donc accomplies. 

Lorsqu’il faut accorder d’aussi chers intérêts , 

Soyons juste d’abord ; nous serons père après. 

SCÈNE XI. 

LE COMTE, DULABEUR. 

DULABEUR. 

Monsieur, je vous cherchais. Ce que je viens d’apprendre , 

A Louviers au plus têt me force de me rendre. 

Quelques agitateurs ont dans nos ateliers 
Exercé l’embauchage envers nos ouvriers , 

Et je dois m’empresser d’aller rompre leurs trames ; 

Je viens prendre congé de vous et de ces dames , 
l)e monsieur le marquis. 

LE COMTE. 

Le motif est pressant. 

DULABEUR. 

Mais un autre devoir non moins intéressant. 

C’est de vous assurer de ma reconnaissance. 

LE COMTE. 

Non, de votre amitié. 

DULABEUB. 

Je suis dans l’impuissance 
De vous la témoigner comme je la ressens, 

Avec tous ses respects et tous ses dévoûments. 

Mais je m’en rendrai digne ; et le ciel que j’invoque.... 

LE COMTE. 

C’est chose convenue, amitié réciproque. 

Vous partez , il le faut , je reçois vos adieux. 

J’avais plus espéré , je voulais faire mieux , 

Et par d’autres liens qu’une amitié soudaine 
Vous attacher à nous... Mon espérance est vaine; 

L’erreur d’un faux esprit égare aussi le coeur. 

Confions-nous au temps, ce grand réformateur. 

Mon amitié n’est pas à sa dernière preuve. 
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Nous allons tous passer par une grande épreuve; 
Soyez-en le témoin. Souvent un seul moment 

Est pour la vie entière un grand enseignement 

Angéline et ma sœur Ali! combien leur présence...... 

SCÈNE xir. 


LES PRÉCÉDENTS, LA MARQUISE, ANGÉLINE 
LE GÉNÉRAL. 


la marquise (présente son frère.) 
Jeviens vous présenter un noble pair de France. 

le comte. 

A quel nouveau hasard doit-il cette faveur? 

De quelque événement est-ce l’avant-coureur ? 
Veut-on changer l’État ou bien le ministère? 

LE GÉNÉRAL. 

On veut récompenser un ancien militaire. 

Mais j’en dois convenir, votre pressentiment 
S’accomplit à moitié. 


LE COMTE. 

Encore un changement ï 
Dangereuse bascule où l’ambition lutte 
Et dont la fin du jeu doit être une culbute. 

la marquise. 

Et notre député ? 


LE GENERAL. 

Rien ; fi s’est compromis 
Pour l’ancien ministère. 


ANGÉLINE. 


Et nos jeunes amis ? 

LE GÉNÉRAL. 

Leur opposition, l’un comme journaliste, 
L’autre comme écrivain et comme publiciste 

LE COMTE. 

On fera du Zolle un conseiller d’État , 

Et de l’obscur sophiste un grave magistrat. 
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La camaraderie en intrigue féconde 
Dispose des faveurs et des biens de ce monde. 

SCÈNE XIII. 


LES précédents, JLE MARQUIS, CAMARIN, 
LA CAMAR1NI. 


LE MARQUIS. 

Encore tout ému d’un succès bien flatteur. 

Je viens vous présenter et le frère et la sœur, 
Dont les embrassements en confondant la peine 
Ont effacé les torts et dissipé la haine. 

Les voilà bons amis. 


LA CAMARINI. 

Vous avez couronné 
Par un nouveau bienfait!.. 

CAMARIN. 


Oui , j’ai tout pardonné. 


(au comte) 

Dévouée au malheur, ma pénible existence 
N’a d’autre sentiment que la reconnaissance -, 

(à sa sœur) 

Et des anges si purs dont le ciel m’a privé 
Puisse aussi le pardon vous être réservé! 

LA CAMARINI. 

Il n’en faut plus douter : leur âme avec la nôtre 
Par un lien nouveau nous unit l’un à l’autre, 

Et nous ne devons plus désormais nous quitter. 

LE COMTE. 

Il me sera permis de vous le disputer : 

Sur de si grands malheurs notre amitié se fonde 
Qu’elle devra laisser un noble exemple au monde. 
Lorsque la main de Dieu le pousse dans mes bras , 
Qui pourrait l’en tirer ? 


LA CAMARINI. 

Moi. 
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CAMARIN. 

Ne l’espérez pas. 

(Ils se jettent clans les bras l’un de l’autre.) 

SCÈNE XIV. 


les précédents, SOLÈNE, CARLOMAN. 


(Ils entrent tandis que le Comte et Camarin se tiennent embrassés.) 
carloman (à part). 

Approchons , le moment me paraît favorable. 

La sensibilité n’est pas inexorable. 

SOLÈNE. 

(Il n’a pas vu la Catnarini.) 

Le respect filial qui me conduit vers vous, 

Mon père , pourra-t-il fléchir votre courroux ? 

Dans votre cœur si bon retrouverai-je place ?.... 

L’amour a fait mon crime et vous demande grâce. 

Plus fort que ma raison et que ma volonté. 

Peut-être est-ce un arrêt de la fatalité 

Dont l’ascendant puissant et m’entraîne et m’abuse ; 

Je reconnais mes torts ; 

(Il aperçoit la Camarini , marque son étonnement, la prend par la 
main et la conduit à son père.) 

mais voici mon excuse. 
camarin. 


Ma sœur! 


Elle! 


ANOÉLINE. 


LA MARQUISE. 

Oh! mon Dieu! 

LE MARQUIS. 

Je reste confondu. 
DULABEUR. 

Quel étrange hasard ? 

LE GÉNÉRAL. 

C’est un homme perdu . 
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U CAMAH1NI. 

Je l’avoue à mon tour, il règne sur mon iime. 

SOLÈNE. 

Avec orgueil à tous je présente ma femme. 

le comte ( avec ironie). 

Pour celle qui sur vous laisse tomber son choix 
C’est , vous en conviendrez , un titre bien bourgeois. 

LA CAMARINI. 


Il me suffit, monsieur. 

LE COMTE (O son fils.) 

Vous, à tant de noblesse 
Vous brûlez d’ajouter le titre de comtesse. 

SOLÈNE. 

Je l’ennoblis assez du nom de Kinkorbon. 

LE COMTE. 

Je reconnais vos droits , mais vous trouverez bon 
Que j’oppose les miens à vos lâches manœuvres 
Et que je traite ici chacun selon ses œuvres. 

J’adopte Camarin, plus digne que mon fils 
D’honorer ma mémoire et mon nom compromis 
(à la Camarini) 

Je vous laisse un ingrat qui trahit ma tendresse 
Et vous fera trop cher payer votre faiblesse. 

( à Camarin qu’il prend par la main.) 

Un jour, s’il méritait d’être en frère traité. 

Son sort dépend de vous. Telle est ma volonté. 

(à Dulabeur) 

J’espérais de deux cœurs plus dignes l’un de l’autre 
Pouvoir bénir l’hymen , et je... 

(Il semble prêt à maudire. La marquise fait un signe 
suppliant) 


gémis du vôtre. 

(au marquis et à la marquise.) 

De mes offres , pour lui , je n’ai rien oublié ; 

(à Dulabeur) 

Et si vous n’étes pas un jour mon allié , 

Ma bienveillance au moins ne sera pas stérile. 
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LE MISANTHROPE. 


LA CAMARINI. 

Toute soumission deviendrait inutile. 

Mon talent , mes succès , de tout lui tiendront lieu. 

(elle lui tend la main) 

Notre amour peut braver votre injustice. Adieu. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE XV. 

(Les acteurs sont ainsi disposés.) 

DULABEUR, LE COMTE, LE MARQUIS, LA MAR- 
QUISE, CAMARIN, LE GÉNÉRAL, ANGÉLINE, 
CARLOMAN. 

lb comte {s'adressant à gauche). 

Présomption , intrigue , ambition , sottises , 

Je ne sais quel démon comble leurs convoitises. 

Je ne dis pas l’honneur, mais les distinctions. 

Le pouvoir, la fortune et leurs illusions , 

Tout vient les enivrer de joie et d’espérance; 

(regardant de l’autre côté) 

Quand d’un autre côté sa maligne influence 
Accable de revers les esprits les plus forts , 

Entoure de périls les plus nobles efforts , 

Sacrifie au mensonge , à l’intrigue , à l’audace , 

Les principes, l’honneur dont ils prennent la place : 

Tant de biens et de maux aussi mal répartis 
Accusent et les lois et les mœurs d’un pays. 

(à Camarin) 

Fuyons-le donc tous deux. Votre douleur profonde 
Veut des distractions , faisons le tour du monde : 

« Et cherchons sur la terre un endroit écarte 
.* Où d’être homme d’honneur on ait la liberté. » 

(Ils sortent.) 


ACTE V, SCÈNE XVI. . lit 

SCÈNE XYI. 

les mêmes, moins LE COMTE ET CAMARIN. 


LA MARQUISE. 

Respectons les rigueurs d’un noble caractère; 
Alors qu’il n’est que juste on le trouve sévère. 
Comblés de ses bienfaits , ne soyons point ingrats ; 
Courons, pour l’arrêter, au-devant de ses pas. 


FIN. 
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